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. La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
10. De perpétuer la langue française en Louisiane : 


20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques 
et de les protéger ; 


30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 
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Séance du 24 Février 1882. 
PRÉSIDENCE DE M. LE DR. TURPIN. 


M. Fortier dit que le Secrétaire perpétuel ne pouvant assis- 
ter à la séance, l’a prié, comme premier sous-secrétaire, de le 
remplacer. | 

M. le Dr. Le Monnier se fait excuser de ne pouvoir assister 
à la séance, 

Le procès-verbal de la séance du 10 février est lu et adopté. 

M. le Dr. Turpin fait remarquer que le lieutenant Maury est 
le premier qui se soit occupé de modifier le climat en plantant 
des végétaux propres à dessécher et à assaiïnir le sol. Il intro- 
duisit l’élianthus major à West Point vers l’année 1850. Le 
lieutenant Maury était un esprit supérieur; dans sa géogra- 
phie de la mer il à traité de sujets très intéressants et à fait 
faire de grands progrès à la science; il a dessiné la ligne 
suivie par les courants océaniques, et de cette manière à 
abrégé considérablement la durée des voyages. 

C’est le lieutenant Maury, dit M. le Dr. Devron, qui a indi- 
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qué le plateau sous-marin sur lequel repose le télégraphe 
entre l’Irlande et Terre-Neuve. Lors de la guerre de sécession, 
il sacrifia sa position d’officier de marine pour PAGES la 
cause des Etats du Sud. 

M. Fortier dit que ce qu’il admire surtout dans la Géographie 
physique de Manry, c’est l'esprit religieux qui règne dans tout 
louvrage. Il semble que l’auteur ne parle des merveilles et 
de Y’harmonie de la création que pour faire ressortir la puis- 
sance et la bonté du Créateur. 

M. le Dr. Havà lit une lettre de M. Astié, membre corres- 
pondant. M. Astié parle en termes élogieux de l’Athénée, et 
envoie un manusCrit dans lequel il prend la défense de la 
langue française en Alsace-Lorraine; M. le Dr. Havà donne 
lecture de ce manuscrit. | 

Nous devons nous associer, dit M. le Dr. Turpin, au vœu 
exprimé dans la lettre de M. Astié. Rien de plus cruel pour 
un peuple que de voir proscrire sa langue. Ce que la politique 
russe à essayé de faire en Pologne, l’empereur d'Allemagne 
le tente à son tour. Mais il n’est pas aussi facile de détruire 
une langue que les gouvernements despotiques le croient. 

M. le Dr. Devron doute que le gouvernement allemand 
permit l’organisation d’une société comme celle dont parle 
M. Astié. R 

M. le Dr. Castellanos croit que le gouvernement allemand 
ne ferait pas dobjection à l'établissement d’une société dont 
le but ne serait pas politique mais purement littéraire. 

M. le Dr. Havà fait la motion que le manuscrit de M. Astié 
Soit imprimé dans les prochains comptes-rendus, et que le 
Secrétaire exprime publiquement le vœu de l’Athénée qu'une 
société littéraire soit établie en Alsace-Lorraine pour y perpé- 
tuer l’étude de la langue française. Cette motion est secondée 
par M. le Dr. DellOrto, et, mise aux voix, elle est adoptée à 
l’unanimité. 

Lecture par M. le Dr. DellOrto du rapport rédigé par le 
comité du concours des adultes, et lecture par M. le Dr. Martin 
de celui du comité qui a présidé au concours des écoliers. 
Les deux rapports sont adoptés. | 
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Sur motion de M. le Dr. Havà, l'Athénée décide que la 
séance publique annuelle aura lieu le 26 Mars, le comité 
d’arrangement ayant recommandé ce jour. 

La Société procède à la formation de son bureau pour 
Vannée 1882. La mise au vote donne le résultat suivant : 

M. le général Beauregard...... .. Président, 

M. le Dr. Sabin Martin.......... 1er Vice-Présinent. 
M. le Dr. J. J. Castellanos...... 24 Vice-Président. 
M. Alcée Fortier... RES ET ler Sous-Secrétaire,. 
M. James S. Hosmer........... 24 Sous-Secrétuaire. 

Le choix des lecteurs à la prochaine solennité est confié aux 
comités du concours. 

L’ajournement est prononcé. 


Séance du 10 Mars 1882. 
PRÉSIDENCE DE M. LE GÉNÉRAL BEAUREGARD. / 


A sept heures et demie précises la séance est ouverte. Le 
but principal de la réunion étant d'entendre M. le professeur 
Martinez sur un sujet de géologie, et M. le Dr. Déclat sur la 
présence de parasites microscopiques dans le sang de l’homme 
et de Pemploi de acide phénique pour les combattre, M. le 
Président invite ses collègues à ne s'occuper que de cette 
partie de la besogne qu’on ne peut pas ajourner à cause de la 
prochaine célébration du concours annuel. 

Le procès-verbal de la séance du 24 Février est lu. 

M. le Dr. Turpin désire qu’il soit constaté, dans le compte- 
rendu de la séance du 24 Février, que c’est lui qui à insisté 
pour que l’on observât strictement les Règlements en ce qui 
concerne le renouvellement annuel du Bureau. Nous ne 
devons pas prendre l'habitude, dit-il, de voir, chaque année, 
un de nos collègues se lever pour proposer de réélire par 
acclamation notre Président, nos Vice-Présidents et les Sous- 
Secrétaires. Il importe que ces officiers soient élus au vote ; 
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une part d'honneur et de responsabilité étant attachée aux 
fonctions qu’ils sont appelés à remplir, il est juste et utile que 
chaque membre de l'Athénée coure la chance d’être désigné 
par la majorité pour occuper un poste qui lui donne de la 
considération et lui impose des devoirs. 

M. le Dr. Devron demande qu’il soit fait mention au procès- 
verbal de ce qu’il à dit au sujet du vœu exprimé par M. Astié 
que des sociétés analogues à lAthénée Louisianais fussent 
organisées en Alsace-Lorraine. Le gouvernement allemand 
craindrait probablement, a-t-il dit, que ces sociétés m’eussent 
un but politique caché. 

Après ces observations, le procès-verbal est mis aux voix 
et adopté. 

M. le général Beauregard remercie ses collègues de l’hon- 
neur qu'ils lui ont fait en le réélisant à la présidence. Il 
énumère les raisons pour lesquelles il désirait que la place 
fût occupée par un autre; il les avait communiquées à 
plusieurs membres. Puisqu'on insiste pour qu’il reste au 
fauteuil de la présidence, il continuera, par déférence pour la 
Société, à en diriger les séances toutes les fois que ses occupa 
tions le lui permettront. 

Rapport du comité darrangement pour la célébration ot 
concours annuel. Le comité déclare qu’en raison des nom- 
breuses demandes de cartes d'entrée adressées de tous côtés à 
divers membres de l’Athénée, il est évident que la salle de 
V'Union française ne serait pas assez spacieuse et il propose 
celle de M. Grunewald. 

Le rapport est adopté. 

l’Assemblée décide que des remerciments seront adressés 
aux Directeurs de l'Union Française, et qu’on leur expliquera 
la raison majeure qui empêche l’Athénée de profiter de leur 
gracieuseté. 

Le Secrétaire Perpétuel pense que la coopération de l’Or- 
phéon Français ajouterait un grand attrait à la prochaine 
Solennité. Il propose que le comité d’arrangement soit auto- 
risé à solliciter le concours de cette institution. La proposition 
du Secrétaire Perpétuel est adoptée. 
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L'Assemblée décide qne, pour aider à la célébration du 

concours, une Contribution de deux piastres sera requise de 
chaque membre. 
M. P. V. Bernard sollicite une place dans les rangs 
de lAthénée à titre de membre actif; ses parrains sont 
MM. Turpin et Fortier. La candidature de M. Bernard est 
posée. 

La séance exécutive est suspendue ; les membres se rendent 
dans la grande salle pour entendre MM. Martinez et Déclat. 
MM. le Président, les Vice-Présidents et les Secrétaires 
s'installent au bureau; les autres membres de l’Athénée 
occupent les sièges placés de chaque côté du fauteuil de la 
présidence. Un auditoire d'invités est assis au centre de la 
salle. 

MM. Martinez et Déclat sont présentés, le premier par 
M. le Dr. Havà, le second par M. le général Beauregard. 

L’ordre du jour donne la parote à M. le professeur Martinez 
pour entretenir ses auditeurs d’une collection minéralogique 
apportée des Pyrénées par M. Léon Queyrouze et offerte en 
présent à l’Athénée. M. Martinez propose, en ajournant sa 
causerie, de donner tout le temps nécessaire à M. Déelat pour 
exposer les découvertes scientifiques sur lesquelles il base 
le traitement de certaines affections. M. Déclat remercie 
M. Martinez de sa courtoisie; mais il insiste pour que le 
professeur de géologie garde la parole. M. Martinez aurait 
beaucoup à dire sur les échantillons qu’il montre à l'auditoire ; 
mais voulant être aussi court que possible, il se borne à faire 
un tableau tracé à larges traits des montagnes d'où provien- 
nent les minéraux soumis à son examen. 

M. Déclat, prenant à son tour la parole, conduit ses audi- 
teurs dans ce monde des infiniment petits dont la puissance 
est d'autant plus redoutable que son action échappe à notre 
vue et ne se manifeste que par ses résultats. La doctrine 
panspermiste, ou des ferments vivants, aujourd’hui générale- 
ment acceptée, a été inaugurée par les découvertes de 
M. Pasteur. Selon cette doctrine, les épidémies ne sont ‘autre 
chose qu'un envahissement des populations par des essaims 
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plus ou moins étendus de microbes morbifiques se propageant 
dun groupe à un autre. Ces microbes, qui forment tout un 
monde à part, composé despèces, de familles et de variétés, 
ne se développent pas par toutes les températures. Au-dessous 
de zéro, comme au-dessus de cent degrés centigrades, toute 
fermentation est arrêtée; tandis qu'entre 20 et 40 degrés au- 
dessus de zéro, elle se fait d’une façon très intense. 

La plupart des espèces, et entre autres les microbes fer- 
mentitiels, vivent d'oxygène et prospèrent très bien dans l'air 
atmosphérique. M. Pasteur leur a donné le nom d’aérobies; 
tandis que d’autres, en très petit nombre, ne prospèrent que 
dans lacide carbonique, et sont tués par l'oxygène, ce qui leur 
a fait donner le nom d’anérobies. Ce sont les microbes aérobies 
qui ont pour nous une importance toute spéciale, attendu 
qu'ils sont les agents de toutes les fermentations, de toutes 
les fièvres infectieuses. Beaucoup de liquides et de gaz les 
détruisent ; tels sont les alcools, les sels arsénicaux, l'acide 
sulfureux, les sels mercuriels, le sulfate de quinine, l'acide 
salycilique, et par dessus tout l’acide phénique. Ces agents 
thérapeutiques arrêtent la maladie, en tuant les parasites qui 
la produisent” Telles sont, reproduites dans leur sens géné- 
ral, les paroles de M. Déclat. Elles vont, ce nous semble, 
au-delà des découvertes de M. Pasteur; l’expérience n’a pas: 
encore prouvé que, dans les affections infectieuses, les sub- 
stances microbicides arrêtent la maladie en tuant les parasites. 
auxquels on lattribue. 

Après la causerie de M. le Dr. Déclat, les el de 
VAthénée rentrent dans la salle de leurs séances ordinaires, et 
là, sous la présidence de M. le Dr. Sabin Maftin, désignent 
ceux de leurs collègues qui liront les manuscrits des concur- 
rents à la Séance publique du 26 mars. 

La séance est levée. 
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Séance du 24 Mars 1882 


PRÉSIDENCE DE M. LE DR. SABIN MARTIN. 


Le procès-verbal de la séance du 10 mars est lu et adopté. 

MM. Tujague et Fortier se font excuser de ne pouvoir assis- 
ter à la séance. 

M. le Dr. Castellanos lit un manuscrit adressé par M. Dela- 
vigne : l’auteur traite de la formation du sol de la Louisiane. 
Son travail donne lieu à quelques observations faites par 
MM. Martinez, Turpin, Havà, LeMonnier et Castellanos. 
M. Delavigne, en calculant le diamètre des dépôts du Missis- 
Sippi, donne, ce semble, un chiffre beaucoup trop faible. 
M. Thomassy qui s'est beaucoup occupé de cette question, 
constate que lorsque les rizières ont servi pendant quelque 
temps leur fond s’est élevé d’un pouce par an. Il suffit d’ob- 
server ce qui se passe sur les battures de notre port, dans 
l'intervalle qui sépare les wharves; les dépôts sy accumulent 
Si abondamment, chaque année, qw’ils forment une véritable 
mine où lon extrait, par milliers, des brouettées de terre. 
Si on encaissait l’eau du fleuve dans les parties les plus basses 
de nos terres suburbaines, ces dépressions du sol seraient 
bientôt comblées. La crevasse de Bonnet Carré est une nou- 
velle preuve de la rapidité avec laquelle l’eau du Mississippi 
opère ses dépôts; en quelques années là où il y avait dix-. 
huit pieds de profondeur on Wen à plus compté que quatre ; 
les poissons dont s’alimentaient les riverains, et qu’ils ven- 
daient aux marchands de la ville, ont disparu devant l’irruption 
des eaux douces. Il est évident que si cette crevasse persiste, 
elle finira par changer le lac en une vaste plaine maréca- 
geuse. 

_ M. James $. Hosmer lit une notice biographique sur La Salle 
par M. P. V. Bernard. 

On a beaucoup parlé de La Salle depuis qu’il a été question 
‘le célébrer le bi-centenaire de la découverte des bouches du 
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Mississippi; M. le Dr. Havà regrette que dans tout ce qui à 
été dit ou écrit à ce sujet, on wait pas fait mention de De Soto, 
qui, dans son opinion, fut un explorateur plus intelligent et 
plus instruit que La Salle. 

M. le Dr. Castellanos fait observer qu’il se peut bien que 
De Soto fût convaincu que le Mississippi se jette dans le golfe 

du Mexique, mais il ne descendit jamais le fleuve que jusqu'au 
33ème degré de latitude. Voyant en lui comme en La Salle 
un esprit entreprenant, un Ccaracière fortement trempé, admi- 
rons-les tous deux également; mais n’oublions pas que s'ils 
furent des héros, La Salle fut en outre le martyr de son idée 
et qu’il paya de sa vie la découverte qui immortalise son nom. 

Motion de M.le Dr. Turpin que le Secrétaire perpétuel 
apporte à la séance prochaine la liste des membres actifs, 
correspondants et honoraires, ainsi que des abonnés. La 

motion est adoptée. 

M. le Dr. Turpin fait remarquer que dans les premiers temps 
de la fondation de l’Athénée, on avait l'habitude, lorsqu'on 
lisait un travail, de commencer en ces termes: “M. le Prési- 
dent, mes chers collègues” Peu à peu on à perdu cette bonne 
tradition; aujourd’hui on dit: “M. le Président, MM. de 
PAthénée” Ce changement dans Ia forme en indique:t-il un 
dans le fond? est-ce à dire que le sentiment de fraternité ne 
soit plus aussi vif parmi nous? je ne le pense pas. Notre 
Société à été fondée sur une idée de dévouement et d'utilité 
générale. il s’est rencontré parmi nous des personnes qui ne 
se sont pas bien pénétrées de cette idée, et se sont refroidies 
en s’apercevant que l'intérêt personnel n’était pas le pivot de 
VPAthénée, tous ceux qui en entrant dans nos rangs ont com- 
pris la pensée qui présidait à notre œuvre, sont restés fidèles 
à leur mission; et ceux-là, j'en suis sûr, nourrissent toujours 
les sentiments de fraternité et de solidarité qui les avaient 
groupés autour du même idéal, C’est pourquoi je les invite 
avec confiance à reprendre les formes de langage adoptées à 
notre début. 

I’Athénée décide à l'unanimité que les paroles de M. le Dr. 
Turpin sont approuvées et seront reproduites au procès-verbal. 
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M. Martinez, sur le point de partir pour le Honduras où 
Vappelle un projet d'exploitation agricole, remercie les mem- 
bres de PAthénée de l’accueil qu’il en à recu, et leur adresse 
ses adieux. Ilse fera un plaisir de se rappeler au souvenir de 
ses collègues, en leur adressant des communications sur tout 
ce qui lui paraîtra de nature à les intéresser. 


Formation du Sol de la Louisiane. 


4 


Messieurs, 

Dans vos comptes-rendus du dernier numéro, 2ème série, livrai- 
son 2ème, je trouve un article très intéressant de M. J. J. Martinez, 
sur le sol de la Louisiane. C’est avec plaisir que je vois que l’at- 
tention des savants est appelée sur la géologie de la Louisiane, qui 
offre un champ fertile et presqu’inconnu à l’investigation. L’étude 
de ce sujet a aujourd’hui un à propos quand il s’agit de grands tra- 
vaux d'amélioration pour le fleuve Mississippi. La connaissance de 
la formation des terrains qui constituent le delta pourrait être utile 
sous le rapport de ces travaux, soit par excavations ou atterrisse- 
ments. Il est bien d’observer d’abord que le delta depuis Cairo jus- 
qu’aux embouchures du fleuve a subi, à différentes époques, des 
changements de niveau, soit par dépression ou soulèvement, ou 
tous les deux successivement et alternativement. Il y en a des 
preuves récentes etanciennes—récentes par le tremblement de terre 
à la Nouvelle-Madrid en 1811, qui à produit en certains endroits 
des abaissements de terrains, notamment à Soda Lake, au nord et 
à l’ouest de Shreveport; et plus anciennement par les forêts sou- 
terraines que l’on trouve à Port Hudson. Ces changements de niveau 
peuvent justifier les conclusions du Chevalier d’Arby que l’At- 
chafalaya a été le lit de la Rivière Rouge, et a été occupé parle 
Mississippi successivement et à plusieurs reprises. 

M. Martinez a grandement raison de croire que le delta a été à 
une époque, un bras de mer jusqu’à Vicksburg et Memphis, mais 
ilne s’ensuit pas, comme il paraît le penser, que le delta ait été 
formé par les dépôts du fleuve; en cela je suis d’une opinion diffé- 
rente. Cherchons d’abord l’origine de la terre glaise bleue, dite 
(Blue Clay), qui forme le litet les bords du fleuve. Elle n’est four- 
nie par aucun des tributaires. Si elle se trouve transportée et dé- 
posée aujourd’hui dans d’autres endroits, c’est simplement un dé- 
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placement. Les grands dépôts fournis par les débordements et les 
changements de lit du fleuve, consistent principalement en sable, 
mélangé d’humus. 

Il y a une source de la formation du delta, (plus ancienne que le 
fleuve). Considérons les terrains au nord-est, du temps de l’époque 
_ glaciaire où il s’est opéré de si grands changements dans la 
forme des continents. La plaine où se trouve la ville de Nash- 
ville présente une étendue de niveau. C’est la pierre secondaire qui 
esbà la surface. Or, les terrains superposés sur cette pierre ont été 
balayés, en même temps que la cime des montagnes Cumberland. 
L'on observe à l’est et à l’ouest de Nashville, dans une distance 
de 120 milles, la crête (outcrop) d’une mine de charbon, dont la 
couche est inclinée à peu de degrés de l’horizon. Cette couche 
de charbon, originairement en forme de bassin ou horizontale, a 
été soumise à un soulèvement. Par les angles on calcule que l’élé- 
vation, au point où est la ville de Nashville, était de 1350 pieds. Ces 
terrains ont disparu, pour laisser exposée à la surface, la pierre se- 
condaire. Que sont devenus ces terrains? Nous allons le voir. Les 
courants de l’époque glaciaire étaient du nord au sud dans l’hé- 
misphère nord, et du sud au nord dans l’hémisphère sud ; ce qui est 
prouvé par les morraines dans les deux hémisphères, Ces terrains 
doivent donc avoir été jetés dans ce bras de mer, et l’avoir comblé. 
Ce n’est qu'après cela que le fleuve a creusé son lit dans le delta, 
comme toutes les autres rivières. Le delta a certainement été aug- 
menté de beaucoup par les dépôts du fleuve, mais principalement 
en sable. I] a fallu un temps très long, si l’on considère la quantité 
de substance en volume contenue dans l’eau trouble du fleuve. En 
effet, Sir Charles Lyell, en 1842, a fait des observations dans les 
bas fonds de l’Arkansas, où les débordements du fleuve donnaient 
15 pieds d’eau. Pourquoi, depuis tant de siècles que cet état de 
choses persiste, ces bas fonds n’ont pas été comblés? Parce que le 
sable transporté par l’eau était déposé sur la rive im médiate, et que 
l’eau, même trouble, transportée au loin, ne déposait rien. 

Au sujet du système de M. Martinez pour remblayer les marécages 
avoisinant la ville par le moyen des dépôts de l’eau du fleuve, il y 
a quelques calculs à faire pour arriver à une conclusion pratique. 

Le fleuve n’est assez haut pour inonder ces terrains que pendant 
trois mois de l’année. Supposons qu’un terrain soit entouré dèune 
levée de la hauteur de quatre pieds, et qu’on laisserait déposer l’eau 
pendant 10 jours. Cette opération pourrait se répéter environ dix 
fois pendant la saison des hautes eaux. Il est connu, par les obser- 
vations du Docteur Ridell, de Carpenter, et du professeur Forshey, 
que l’eau du fleuve, trouble, contient une trois-millième partie de 
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substance, en volume. Dans l’opération ci-dessus supposée on au- 
 rait dans l’année obtenu 480 pouces d’eau; ce chiffre, divisé par 
trois mille, donnerait, en décimales, environ 16 centièmes, ce qui 
demanderait près de sept ans pour un pouce, 84 ans pour un pied, 336 
ans pour 4 pieds; or la chose n’est pas pratique. J. C. D. 
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Colomb traverse l’Océan et trouve un continent sur son passage ; 
à cette nouvelle, Jean Cabot médite de chercher dans les voyages 
réputation et fortune; et en 1494 il découvre l’Amérique du Nord. 
Le père Marquette arrive en Juillet 1673 sur les bords du Mississip- 
piet le descend jusqu’au 33e degré de latitude. C’est là pour La:- 
salle, dont l’imagination s’enflamme, le point de départ d’un vaste 
système : il médite de descendre ce fleuve et son génie en suit le 
cours jusqu’à la mer. Lui aussi rêvait gloire et fortune. Lasalle 
avait appartenu pendant quelques années à l’ordre des Jésuites ; 
mais ces paroles du Christ: “Prenez votre croix et suivez-moi,”? 
n’arrivaient pas jusqu’à son cœur. Homme obscur il voulait domi- 
ner. Ardent, intrépide, il voulait la lutte avec la nature et avec les 
hommes. Nouveau titan, il escalada la société, et trois noms, Fron- 
tenac, Conti, Louis XIV, marquent les hauteurs successives aux- 
quelles il parvint. 

A son arrivée au Canada, il mesura du regard le Nouveau-Monde : 
à l’ouest, les grands lacs, dont le St-Laurent porte les eaux dans 
l'Océan ; au-delà des lacs, le grand fleuve descendant au sud jus- 
qu’à la mer et dont la source, pensait-il, n’était pas loin de la Chine: 
les richesses réunies du Nouveau-Monde et de l'Orient suivant 
cette grande voie pour tomber en France; au sud du lac Ontario, 
les redoutables Iroquois, contre lesquels avait déjà été élevé en 
1672, le fort Frontenac; d’autres forts seraient nécessaires pour 
protéger les établissements français contre eux. Lasalle découvrit 
ces perspectives au gouverneur du Canada, le comte de Fronte- 
naé, qui en fut saisi et l’engagea à les communiquer au ministre 
du roi. 

Il retourna’en France; le prince de Conti futson protecteur; par 
lui ilobtint tout ce qui était nécessaire à l’exécution de ses des- 
seins. C’est alors que les hommes ayant reconnu à la grandeur de 
ses idées, à l’énergie de son caractère, que la nature l’avait fait 
noble, l’anoblirent à leur tour: il reçut des lettres de noblesse. 
Tout lui souriait, il allait maintenant parcourir ces contrées im- 
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menses qui s’étendent en demi-cercle de l'Océan au golfe du Mexi- 
que; en prendre partout possession au nom de la France, et cerner 
les colonies anglaisestonfinées sur le bord de l’Atlantique. 


De retour au Canada en 1678, ce n’est qu’en 1682 qu’il s’embarqua 
sur le Mississippi; jusque-là il explora les grands lacs et des lacs 
passa dans la rivière des Illinois, puis revint; toujours reconnais- 
sant le pays, construisant des forts et trafiquant avec les Indiens. 
Il était accompagné par un homme dont le nom reste uni au sien 
et mêle à l’activité dévorante de sa vie un souvenir d'amitié et de 
dévouement: c'était le chevalier de Tonti. Il suivit encore Lasalle, 
en 1682, jusqu'aux embouchures du Mississippi, et le simple récit 
qu’il a fait de cette expédition reflète la pureté et l’énergie de son 
caractère. Lasalle, arrivé au bord de la mer, prit possession du 
pays au nom du roi et éleva une colonne avec les armes de France. 
Il n’avait mis que deux mois à explorer le fleuve ; le retour fut plus 
long ; la maladie et les embûches des Indiens le PARA ANS Enfin, 
plus fort que tous les obstacles, il rentra dans Québec où il fut reçu 
par toute la population avec allégresse et au son des cloches. Mais 
son ardeur ne le laissait pas libre de jouir de ces démonstrations de 
joie et d’enthousiasme; elle l’emportait vers cette cour de Ver: 
sailles, où tous les genres de gloire réunissaient leurs rayons pour 
en former la lumière éclatante, qui s’appelle le siècle de Louis XIV. 

C'était en 1684; la France, puissante sur terre et sur mer, était 
bien la reine des nations; l’Europe se taisait devant elle: les cor- 
saires des états barbaresques avaient été chassés des mers par ses 
flottes et leurs esclaves chrétiens délivrés. Les Francais avaient 
récemment établi des comptoirs sur la côte de Coromandel: le 
royaume de Siam, à l’extrémité de l’Asie, envoyait une ambassade 
à Louis XIV. C’est à ce moment que Lasalle vint faire hommage 
à son roi des pays immenses auxquels, en son honneur, il avait 
donné le doux nom de Louisiane. La majesté royale se fit souriante. 
pour lui. Ses récits devinrent la préoccupation de la cour; les ri- 
chesses du Nouveau-Monde hantèrent toutes les imaginations; on 
lui fit partout l’accueil le plus flatteur. Lasalle reçut le commande- 
ment d’une flottille de quatre bâtiments; le noyau de sa colonie se 
composait de douze familles. C’était bien peu de chose, mais enfin 
c'était un commencement et le succès viendrait plus tard achever 
l’œuvre qu’il avait fallu un effort de génie pour commencer. Il Y 
avait cependant, au début, un signe fâcheux: c'était le manque 
d’entente entre Lasalle et le capitaine de vaisseau Beaujeu qui 
commandait sous ses ordres, et qui, fier de trente années de service, 
trouvait que Lasalle était un homme nouveau, comme disaient de 
Cicéron les vieux patriciens romains. Ce qui n’était d’abord qu’un 
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signe fâcheux produisit un déplorable résultat, car Lasalle, une 
fois arrivé près de terre, craignant de s’être avancé trop à l’ouest, 
et d’avoir dépassé l’embouchure du fleuve, voulut rétrograder, ce 
qu’il ne put obtenir de Beaujeu, son mauvais génie. Oh! si au lieu 
de Beaujeu, c’eût été le chevalier de Tonti, quel résultat différent! 
Où donc était-il ce fidèle et intrépide ami? L’histoire nous dit 
qu'ayant appris au Canada que Lasalle conduisait une colonie en 
Louisiane, il s’était hâté de descendre le Mississippi pour l’aller 
rejoindre. Il attendit en vain'; et s’en retourna après avoir pieuse- 
ment relevé la colonne aux armes de France qui marquait le pas- 
sage de Lasalle, et que le vent avait abattue. Quant à Lasalle, il 
erra pendant plusieurs années dans le Texas, tantôt prenant un 
grand fleuve pour le Mississippi, tantôt un autre fleuve pour un de 
ses affluents. Quel supplice pour cet homme héroïque qui abordait 
résolument tous les obstacles quise dressaient devant lui, quel 
supplice que cette lutte dans le vide. Pauvre grand homme, toutes 
ses joies sont changées en douleurs. Mais jusqu’au dernier moment 
ce cœur de lion s’est soutenu! C’est lorsqu'il méditait de retourner 
en France, pour tenter une nouvelle expédition, qu’il tomba sous 
les coups d’assassins, le 19 mars 1688. Telle fut la fin de celui qui 
avait nommé la Louisiane et en avait indiqué le chemin, mais au- 
quel il ne fut pas donné d’y conduire une colonie. Aucun deses 
projets pour la France ne s’est réalisé. Mais au-dessus des nations 
il y a l'humanité, c’est pour elle que ce grand homme à été suscité. 
Lasalle par son génie hardi et entreprenañt, par son infatigable ac- 
tivité, est bien un des ancêtres de ce peuple américain formé 
d'hommes venus de toutes les nations d'Europe; de ce peuple, dont 
la dévorante activité se trouve encore comprimée par les vastes 
espaces qui s'étendent d’un Océan à l’autre, et des grands lacs au 
golfe du Mexique. PVR: 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE. 


L’Athénée Louisianais a célébré son concours annuel le 26 
mars. La salle Grunewald n’a pas été assez spacieuse pour la 
foule désireuse dassister à cette solennité littéraire et artis- 
tique. Nous avons eu le regret d'apprendre que plus de deux 
cents personnes n'avaient pas pu pénétrer dans la vaste 
enceinte. La cérémonie à été brillante; le public à écouté 
avec l'attention la plus sympathique et à manifesté sa satis- 
faction par de chaleureux applaudissements. 

Le concours des écoliers inauguré par un groupe de Fra 
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çais, sous les auspices de l'Athénée, ajoutait un attrait à 
la fête. * 

Outre la lutte littéraire, nos compositeurs avaient été 
invités à mettre en musique un petit poème de notre jeune 
collègue, M. George Dessommes. La récompense promise au 
vainqueur était une place réservée à son œuvre sur le pro- 
oramme de la matinée. M. Gustave d'Aquin à eu l’honneur 
de la victoire; M. William Rolling, un de ses compétiteurs, 
mérite d’être mentionné après lui. 

Les journaux ont donné un compte-rendu détaillé de cette 
séance publique; nous devons nous borner ici à inserire le 


résultat des CONCOUTS. 


L 


CONCOURS DES ECOLIERS. 
Médaille d’or.......... M. Louis G. Lebeuf, de l'Université 
de la Louisiane, élève de M. Alcée Fortier. 


Mention honorable... M. Robert Borde, de l'Université de 
la Louisiane, élève de M. Alcée Fortier. 


Médaille dor....... Mlle Eva Radelat, Elèves de l’Insti- 
tution de Mme 
Mention honorable... Mile Désirée Roman, ÿ Guillot. 


CONCOURS DES ADULTES. 


Médné or, d'en ri ..... M. le Dr. Octave Huard. 
Médaille don. 24. 5.051 D ou .. Mme Edouard Fortin. 

L’Orphéon Français, ayant pour directeurs MM. Rossi et 
Vulliet; M. F. Viavant, élève de MM. Hubert et William 
Rolling, en jouant I Capuletti (piano) ; Mme d'Aquin en chan- 
tant la Berceuse composée par son mari; Mlle Marie Wannack 
en exécutant sur le piano l’air si aimé de Home, sweet home, et 
sur le violon des motifs du Pré aux clercs; Mile Valentine 
Brieugne en chantant la chanson du Tigre de Paul et Virginie; 
Miles Dessommes, Cior et Testard, comme accompagnatrices, 
ont efficacement: contribué à l’éclat de la solennité. . 

En l’absence du général Beauregard, la séance a été présidée 
par M. le Dr. Sabin Martin. L’allocution d’usage à été pro- 
noncée par M. le Dr. J. J. Castellanos; on la lira ci-dessous, 
ainsi que les rapports ayant trait aux concours et les compo- 
sitions des deux lauréats adultes. | 
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ALLOCUTION de M. le Dr. J.J. CASTELLANOS, 
2ème Vice-Président, 


Mesdames, Messieurs, 


Des circonstances impérieuses retiennent loin de nous, à 
son grand regret, notre bien-aimé Président, M. le général 
Beauregard. En ce jour de fête, nons sommes conséquem- 
ment privés d'entendre les accents de cette voix qui a bien 
voulu se mêler aux nôtres dans la poursuite des travaux 
scientifiques de la paix, avec la même ardeur quelle a su 
autrefois diriger nos frères sur les champs de la gloire mili- 
taire: toujours ‘sans peur et sans reproche.” Par suite de 
cette absence regrettable, j'ai été chargé de vous adresser 
quelques paroles à l’ouverture de cette solennité. Pour toute 
apologie, je vous offre aussi ma devise, la variante dune autre 
bien connue; elle sera, ‘ Devoir oblige.” — Elle n’assurera, 
je l'espère, votre bienveillante attention, que je promets de ne 
pas lasser. 

Devoir oblige, ai-je dit? Ah, ne croyez pas que la tâche me 
soit si ardue, car elle me procure la satisfaction de vous 
souhaiter la bienvenue à notre solennité,— de vous remercier 
de votre empressement à vous rendre à notre invitation. 
Sachez-le, nous puisons, chaque année, dans vos témoignages 
d'adhésion à notre cause, qui est aussi la vôtre, l’encourage- 
ment et la récompense de notre fidélité à poursuivre la voie 
que nous nous sommes tracée. 

J’Athénée vous convie done, encore une fois, à sa fête de 
concours, toujours fier de ses principes,— toujours fort de 
ses convictions, — et trop heureux de vous affirmer ici la 
septième année de son existence. | 

La mort, ilest vrai, à paru se prélasser dans nos rangs. 
Elle a fauché ça et là d’une main cruelle et implacable, Nous 
avons constaté l'éloignement de quelques collègues qui nous 
ént dit adieu sur la route, et dont nous regrettons l'absence. 
Mais si le temps a refroidi l’ardeur de quelques-uns, le prin- 
cipe à survécu, pur et inaltérable. Nous nous sommes comptés? 
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nous avons resserré les rangs et nous nous sommes dit: ‘ VA- 
thénée ne peut, l'Athénée ne doit pas mourir.” 

La colonie française de la Nouvelle-Orléans s’est initiée 
spontanément à notre œuvre, et nous lui devons des membres 
actifs et bien zélés. Ses sympathies et sa coopération active 
ne nous ont jamais fait défaut. Nous devons l’heureuse initia- 
tive du concours des écoliers à un groupe de Français de cette 
ville, qui, gardant trop modestement l’incognito, ont bien 
voulu, avec l’offrande des deux médailles qui vont décorer nos 
jeunes concurrents vietorieux, nous en confier aussi la distri- 
bution. 

Vous vous joindrez à nous, j'en ai toute l’assurance, pour les 
remercier de cette nouvelle source d’émulation qu'ils ont créée 
en Louisiane, et qui tend à la réforme intellectuelle de notre 
jeunesse. 

Mais nos efforts ne doivent pas s'arrêter ici, nous devons 
tendre bien plus loin, à la restitution de la langue française à 
la Louisiane. Pauvre Louisiane, on vise à lui ravir tout ce 
qui lui reste, avec ses souvenirs, de ses premières années: la 
langue de ses fils aînés. Ah! ne l’en dépouillez pas!... mais 
si, ingrats, vons le faisiez, annihilez alors son passé, déchirez 
son histoire...car son passé, car son histoire, dont vous 
ne pouvez rougir, vous flétriraient aux yeux de l’humanité 
entière ! 

Mères louisianaises, anges de nos foyers qui sanctifiez la 
famille par vos vertus domestiques, et qui à une époque bien 
triste de notre histoire que j'ose à peine rappeler à votre 
inémoire, avez prouvé que la patrie pouvait compter sur vous, 
prêtez-nous votre appui moral, Vefficacité de vos vœux ; soyez 
nos auxiliatrices ! Jeunesse ardente, chevaleresque, en votre 
âge de hautes aspirations, venez grossir nos rangs ! 1/Athénée 
est pas nne coterie : c’est une famille! 11 à ses foyers. Il a 
aussi son culte: celui de létude. Il à son credo, je vous lai 
énoncé, vous le savez déjà... c’est celui-ci: “ La langue fran- 
çaise ne pourra jamais être ravie à la Louisiane.” J’Athénée 
attend votre coopération active. L'Athénée vit pour vous, et 
se perpétuera pour vous. | 


LOUISIANAIS. 118 


NOUVELLE-ORLÉANS, 22 MARS 1882. 


M. le Président de V'Athénée Louisianais, 


En instituant depuis quelques années un concours littéraire 
en langue française, l’Athénée s'était acquis des droits pré- 
cieux aux sympathies des Français qui tous aiment à retrouver 
en Louisiane lidiome du toit paternel. Votre Société vient 
d'ajouter, par une nouvelle fondation, un nouveau titre à 
notre reconnaissance. 

Jusqu'à ce jour, l'Athénée s’adressait aux écrivains de tout 
âge, aux intelligences müûries, aux éducations faites. Il n’a 
pas oublié, cette fois, les bancs de l'école ; il a fait appel aux 
jeunes esprits à peine nés à la vie intellectuelle, mais don- 
nant déjà de belles promesses ; à ces esprits qui savent qu'ils 
ont encore besoin dapprendre et qui, peut-être indécis sur la 
voie à suivre, Sont encore ouverts aux conseils de expérience. 

Cette pensée, nous n’en doutons pas, sera féconde en résul- 
tats. | 
Oui, c’est bien là, parmi ces fleurs naissantes, dans cette 
génération qui se forme, qu’il fallait répandre le goût de cette 
langue qui tend à se populariser parmi les classes intelligentes 
de toutes les parties des Etats-Unis, comme chez toutes les 
nations éclairées de l’Europe, ; 

Quelques Français, se faisant les interprètes de leurs com- 
patriotes, ont pensé, M. le Président, qu’ils devaient offrir à 
PAthénée les deux médailles du premier concours des élèves. 
Ce devoir, ils le remplissent avec dautant plus de plaisir 
qu’ils trouvent dans cette circonstance l’occasion de donner 
à cette population dont ils sont les hôtes et quelque peu les 
parents, un témoignage de respectueuse affection. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, de formuler un vœu: 
puisse ce concours, inauguré avec éclat, se perpétuer d'année 
en année et atteindre le but qu’il se propose : — celui d’encou- 
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rager parmi les jeunes Louisianais des deux sexes l’étude de 
la langue de leurs pères! 
Veuillez agréer, M. le Président, assurance de nos senti- 


ments les plus dévoués. 
\ UN GROUPE DE FRANÇAIS. 


CONCOURS DES ÉCOLIERS. 


RAPPORT. 


Monsieur le Président, 


Onze élèves, dont cinq garçons et six filles, ont répondu à 
l’appel de l'Athénée. Divers sujets choisis par le comité pour 
chaque classe de concurrents, furent écrits sur des carrés de 
papier, puis soigneusement pliés et mis dans un chapeau d’où 
un écolier et une écolière, désignés respectivement par leurs 
camarades, tirèrent au hasard un des petits paquets. Le sujet 
. à traiter par chaque section étant connu, les concurrents se 
mirent immédiatement à l’œuvre. Au bout de trois quarts 
dheure le comité reçut une communication écrite des jeunes 
garçons : la question à traiter, disaient-ils, était trop abstraite, 
et ils nous priaient de vouloir bien la changer. Comme ils 
étaient unanimes dans leur demande, le comité y souscrivit. 
Les concurrents se remirent au travail; mais l’un d’eux, après 
quelques efforts, vint nous déclarer que ne se sentant pas en 
verve, il préférait se retirer de la lice. Tous les moyens de 
persuasion furent employés pour ranimer son courage. Il 
retourna au combat; mais voyant que décidément ses moyens 
ordinaires lui faisaient défaut, il renonça à la lutte. Comme 
cela était à craindre, sa retraite en entraîna d’autres : deux 
champions seuls restèrent sur le champ de bataille ; nous leur 
en fimes notre bien sincère compliment, car il y avait dans 
leur persistance un indice de caractères fermes et la preuve 
dun grand désir de bien mériter de l'Athénée. De ces deux 
vaillants combattants lun avait pour devise Certator, l'autre 
Espérance. Egaux en courage, ils ont combattu jusqu’à la 
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dernière minute, mais avec un résultat différent : Certator, plus 
heureux que son rival, a mérité la médaille; mais le comité, 
d’un accord unanime, à jugé à propos de décerner à Espérance 
une mention honorable. 

Quant aux jeunes filles, M. le Président, nous n’avons que 
des éloges à en faire; elles ont toutes pris part à la lutte et 
travaillé avec ferveur jusqu'au dernier moment. Que celles 
qui n’ont pas été victorieuses cette fois ne se découragent pas; 
Vardeur au travail dont elles ont fait preuve, leur réserve la 
chance d’être plus heureuses à un autre concours. Celle de 
leurs compagnes qui à pour épigraphe ‘ J'espère” à gagné la 
médaille. Une autre sen est approchée de bien près ; elle 
avait choisi pour devise ce mot modeste ‘ Peut-être.” Dans la 
conviction du comité elle mérite une récompense et un encou- 
ragement; nous avons donc décidé qu’elle serait mentionnée 


honorablement. 
S. MARTIN, Rapporteur. 
J. G. HAVA. 
GUSTAVUS DEVRON, 
JAMES S. HOSMER. 
ALFRED MERCIER, Secrétaire. 


——— + Q— — -  — 


CONCOURS DES ADULTES, 1881. 


RAPPORT. 


Monsieur le Président, 


Le comité chargé d'examiner les manuscrits d'adultes reçus 
pour le concours de 1881, à l’honneur de vous apporter le 
résultat de ses travaux. 

Quatre manuscrits d’hommes et trois de femmes ont été 
adressés au Secrétaire. 

Le sujet à traiter pour les hommes, était celui-ci: # De 
l'utilité de la langue française aux Etats-Unis.” Trois des 
concurrents qui ont entrepris d'engager le combat, ont montré 


qu'ils avaient du savoir et une plume habituée à exprimer 
correctement des pensées justes ou élégantes. Mais de ces 
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trois rivaux il en est un dont la supériorité était si marquée 
qu’il devait remporter la victoire avec éclat. Ses adversaires 
ont commis une faute, qui, chose assez singulière, se produit 
dans beaucoup de concours ; sortant de leur sujet, ils n’y ren- 
trent qu’incidemment; ils donnent sans doute de bonnes 
choses, mais point ce que la matière à traiter leur demandait. 
Celui qui devait être vainqueur, regarde, dès le début, sa 
tâche en face, l'attaque vigoureusement et ne s’en sépare que 
lorsqu'il l’a complètement terminée. Son travail est celui d’un 
esprit évidemment exercé, se conformant aux règles sévères 
de la méthode, sans pourtant que son style perde rien de cette 
chaleur que communiquent au langage les pensées puisées 
dans un cœur ouvert aux sentiments généreux. 

L'auteur du manuscrit que le comité a jugé digne de la 
marque de distinction offerte par l’Athénée, a tiré sa devisa 
‘ du corps de son ouvrage; elle est ainsi conçue: “La langue 
française est un phare destiné à éclairer au loin.” 

Les dames appelées à concourir, avaient à considérer la 
musique au triple point de vue de son utilité pratique, intel- 
lectuelle et morale. Nous pourrions presque répéter ici ce 
que nous venons de dire des hommes : deux concurrentes, au 
lieu de se guider sur les indications du programme, ont adressé 
un historique de l’art musical ; on voit qu’elles ont lu et qu’elles 
ont Su profiter de leurs lectures; mais le programme leur 
demandait autre chose. Une troisième a fait mieux : ne perdant 
jamais de vue les trois points lumineux sur lesquels son atten- 
tion était appelée, elle à marché successivement vers chacun 
deux et a su dire, dans un style charmant, les pensées et les 
sentiments qui lui apparaissaient dans le rayonnement de 
chaque clarté. Le comité est heureux de recommander à 
V'Athénée doffrir à la personne qui a pour devise “Ni jamais 
ni toujours” la récompense qu’elle à si bien méritée. 


DR. J. G. HAvA, 
JEAN DELL/ORTO, 
ALCEE FORTIER, 


ALFRED MERCIER, 
Secrétaire Perpétuel. 
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Manuscrit de M. le Dr. Octave Huard. 


“DE LUTILITÉ DE LA LANGUE FRANÇAISE 
AUX ÉTATS-UNIS.” 


‘* La langue française est un phare 
destiné à éclairer au loin.” 


En commençant la rédaction de cet écrit, qu’il nous soit 
permis de dire, sous forme de préface, que voulant interpréter 
de la façon la plus élevée la noble pensée qui à présidé au 
choix du sujet de ce concours littéraire, nous allons nous en 
occuper non pas au point de vue de la nécessité de l’introduc- 
tion du français dans le moindre hameau américain, mais abso- 
jument comme si ce sujet était conçu dans les termes sui- 
vants :—Les classes dirigeantes aux Etats-Unis doivent-elles 
s’assimiler les beautés de la langue française qui, mieux que 
toute autre langue, représente les caractères, les nuances de la 
pensée, et qui est l’idiome de la grande nation dont ‘le devoir 
est de placer sous les yeux de tous les peuples les exemples 
qui fortifient les âmes, qui forment les caractères, qui adou- 
cissent les mœurs, qui trempent, de bonne heure, les courages, 
et qui, par conséquent, constituent ce qu’il y à de plus élevé 
dans l'éducation de l’homme ?” 

Donc, dans ce qui va suivre, nous tâcherons de prouver 
que la connaissance d’une langue aussi belle que la langue 
française, c’est-à-dire d’une langue dont la supériorité de rang 
est incontestée, est aussi nécessaire aux intelligences supé- 
rieures de l’Union américaine, que sont nécessaires, à un salon 
de bonne compagnie, les ornements pouvant en rehausser 
l’éclat. 
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1 suffit de jeter un coup-dœil sur l’histoire des peuples, 
pour se convaincre du rôle important que la France remplit 
depuis longtemps dans la grande évolution de Phumanité, et 
pour savoir que partout où le génie français à pénétré son 
influence a agrandi, comme par enchantement, lhorizon des 
espérances légitimes de Phomme, et l’a rendu plus apte à com- 
prendre ge qu’il doit à Dieu, à ses semblables et à lui-même. 

Evidemment, pour qu'une nation puisse atteindre un 
rang aussi élevé dans la hiérarchie des peuples civilisés, —que 
celui que chacun concède à la France,—et pour que celle-ci 
soit restée le porte-étendard de cette civilisation moderne sans 
laquelle les masses croupiraient dans l’ignorance et la dignité 
humaine ne serait qu'un vain mot, il faut que les qualités de 
cette nation soit d’un ordre supérieur; et, certes, ce n’est 
pas une exagération que dadmettre, avec Lamartine, que 
‘quand la Providence veut qu’une idée embrase le monde, 
elle allume dans l’âme de la France.” 

Enumérer les titres divers qui ont gagné à la France la 
considération dont elle jouit, et suivre le peuple français dans 
toutes ses luttes en faveur du progrès, serait sans doute, pour 
nous, tâche fort douce, car nous pourrions, alors, nous étendre, 
complètement, sur la valeur morale de la nation qui a si sou- 
vent prodigué son or et son sang au profit des idées géné- 
reuses, mais, pareil programme ne cadrerait pas avec les 
limites de la question que nous devons traiter. Toutefois, le 
cas échéant, nous signalerons, avec d'autant plus d’empresse- 
ment, les conquêtes nombreuses et variées qui ont comblé la 
France de prestige, que nous voulons éviter la faute du 
peintre qui refuserait à son œuvre le concours des plus sé- 
duisantes couleurs. 

Mais, avant darriver aux considérations et aux faits qui 
militent en faveur de Putilité de la langue française aux Etats- 
Unis, demandons-nous en quoi le génie français diffère de 
celui des autres nationalités, et essayons d'en établir l’es- 
sence. 

Tout Pabord, se dressera devant nous cette vérité élémen- 
taire : qw'il est aisé de trouver dans le génie français quelque 
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chose de plus puissant que sa puissance, de plus lumineux 
que son éclat, et ce quelque chose, introuvable ailleurs, Cest 
sa chaleur, c’est sa communicabilité pénétrante. “Tandis que 
le génie Ge l'Espagne est fier et aventureux; que le génie de 
l'Allemagne est profond et austère; que le génie de l'Angle- 
terre est habile et superbe; celni de la France est aimant,— et 
c’est là sa force. Séductible {ui-même, il séduit facilement les 
peuples ;.. dés enfin, pour second génie, la France a son cœur 
qwelle prodigue dans ses pensées, dans ses écrits, comme 
dans ses actes nationaux.” 

C'est ce génie français si subtil, si délié, si varié, et, cepen- 
dant toujours si clair, si précis, si séduisant dans ses produc- 
tions littéraires qui, franchissant ses frontières naturelles, a 
porté partout ses fruits bienfaisants et à acquis à la langue 
française une si grande influence qu’elle s’introduisit, de bonne 
heure, non seulement dans toutes les cours européennes, mais, 
aussi, parmi tous les gens instruits et de bonne compagnie. 

On conçoit, aisément, qu’une nation aussi admirablement 
douée que la France devait servir au développement du pro- 
grès ; et l'imagination na nullement besoin de se torturer, pour 
s'expliquer l’ardeur des intelligences d'élite de l’Europe entière 
pour l'étude de la langue du grand peuple de la capitale du- 
quel ‘part, chaque matin, selon l’admirable expression de M. 
Charles Bléton, l’ordre du jour de la pensée universelle.” 

Mais, cette influence de la langue française et du génie 
français ne devait pas s'exercer dans PAncien-Monde seulement. 
Elle devait traverser les mers et concourir au bonheur des po- 
pulations transatlantiques. Elle devait s'implanter, solide- 
ment, dans notre Louisiane, surtout, oùles traces bienfaisantes 
qwelle y a laissées ne disparaîtront pas tant que nos cœurs 
seront ce qu'ils sont: cest-à-dire des organes de sensibilité 
morale, et non pas de simples viscères doués, uniquement, de 
propriétés physiques. 

Aussi, nous inclinons-nous, profondément, en présence de 
ces caractères supérieurs qui ne cessent de nous exhorter à être 
fidèles à notre langue maternelle : leurs nobles efforts nous 
rappellent ce mot dun écrivain illustre : ‘il est impossible que 
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celui qui se fait une très haute idée de son idiome, ne soit pas 
un ardent patriote.” 

Si, maintenant, nous tenons à arriver à la cause de ces pa- 
triotiques efforts, nous la trouverons, aisément, dans ce fait : que 
de même que le rayon divin dont l’homme est animé l’ennoblit, 
de même tout ce qui fait la grandeur d’une race distinguée com- 
munique son prestige à ceux quiy appartiennent—quelle que soit. 
la latitude sous laquelle le Destin les à fait naître. En d’autres 
termes : chez nous, ceux qui Se cramponnent si fortement à la 
hampe du drapeau de la délicieuse langue française, obéissent 
aux dictées de la “voix du sang/—cette adorable conseillère 
qui ne cessera de nous répéter que tout ce qui concerne la 
France, tout ce qui a trait à ses conquêtes littéraires, scienti- 
fiques, artistiques, ou autres, doit d'autant plus nousintéresser, 
que les victoires de la mère-patrie sont notre bien, —au même 
titre que la gloire dun chef de famille est l'apanage de ses 
descendants. 

Nous serons bientôt à cette partie denotre dissertation où, 
par des faits que nous fourniront la haute société de l'Union amé- 
ricaine et des citations d’autorités indigènes, nous établirons 
Putilité de la langue française aux Etats-Unis ; mais, avant 
d'arriver à ces témoignages irrécusables, imitons la sagesse du 
navigateur quiétudie,consciencieusement, les moindres détails 
des mers qu’il parcourt ; consacrons quelques instants aux 
caractères distinctifs de la langue française ; résumons, et 
mettons en relief, ce qu’en disent les écrivains les plus autori- 
sés, demandons-nous ce qwest cette langue et quels en sont les 
charmes. 

Cette façon de procéder, aussi indispensable à notre thèse 
que les matériaux à toute construction ; aussi nécessaire à nos 
conclusions que l'union de âme et du corps est indispensable à 
Pentretien de la vie humaine ; nous apprendra que “ la langue 
française nest point une langue aux sons pleins et forts, aux 
inversions rapides et énergiques, aux métaphores véhémentes 
et hardies, aux comparaisons grandioses et sublimes, comme 
le sont les langues orientales, et qu’elle n’est pas non plus une 
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langue froide, terne, dure, peu propre à rendre l'émotion et la 
sensibilité, comme le sont les langues hyperboréennes. Mais, 
placée dans des conditions intermédiaires, la langue française 
est recherchée de tous les peuples à cause de sa clarté élégante, 
de ses habitudes délicates, de sa politesse parfaite, de la préci- 
sion de:ses termes, de la placidité de ses mouvements, de la 
simplicité de ses dues Se prêtant, avec un égal bonheur, 
aux abstractions les plus hautes de l’esprit, aux finesses les 
plus exquises du sentiment, aux convenances les plus fugitives 
de la société, elle est, par excellence, la langue des salons, des 
relations sociales, des études philosophiques, et, aussi, la 
langue des affaires, empêcher d’être éminemment litté- 
raire, comme le prouvent les mille chefs-d’œuvre qu’elle a 
produits. Elle est, aussi, l’âme de la conversation qui, elle- 
même, est le lien de la société, puisque cest par elle que 
s’entretient le commerce de la vie civile, que les esprits se 
communiquent leurs pensées, que les cœurs expriment leurs 
mouvements, que les amitiés se commencent et se conservent. 
Enfin, la langue française est, comme cela doit nécessaire- 
ment être, en rapport direct, intime, avec le peuple français 
Jui-même, à qui pas un peuple rival ne conteste la préémi- 
nence en fait de sociabilité, de politesse, de franchise dans les 
manières, délévation dans les instincts et de merveilleuse 
aptitude pour les lettres, les sciences, les arts, le commerce, 
Pindustrie,—en un mot, pour tout ce qui ressort de Paction 
humaine.” 
| Telles sont, succinctement indiquées, les beautés de lidiome 
de cette France qui, sans contredit, à le plus contribué à 
imprimer à la civilisation moderne son élan actuel; de cette 
France que les plus grands désastres ne sauraient abattre, et 
dont la disparition serait aussi funeste à l’humanité que 
l'extinction de lastre du jour. 

Or, quand une langue renferme en soi tant davan- 
tages ; quand il est vrai que son éloquence, sa poésie, 
sa Science, ses livres de morale et d'agrément, sont ‘les 
législateurs de l’Europe ;” quand, selon M. Lejeune, 
‘elle est la seule possédant, actuellement, une littérature 
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densemble; la seule qui semble chargée alimenter le 
monde de littérature, puisque partout on copie ses auteurs 
dramatiques, on imite ses critiques, on singe ses philosophes, 
on pille ses romanciers, —et si onne traduit pas ses poètes, 
c’est parce qu’on ne le peut pas; quand, enfin, aujourdhui, 
avec plus d'autorité que jamais, cette langue semble chargée 
de la fière mission de répondre au despotisme que la Liberté, 
seule, peut enfanter des prodiges salutaires et asseoir la so- 
eiété sur les bases du travail et de la fraternité; peut-on 
douter de l’utilité de cette langue partout où la civilisation, 
ayant les coudées franches, doit s’'activer en faveur de Péléva- 
tion de l’homme ?....ÆEvidemment, non !one, à notre sens, 
la connaissance du français alimentant, merveilleusement, 
l'intelligence humaine ; contribuant puissamment à l’adoucis- 
sement des mœurs ; rapprochant, par sa douceur, ‘la créature 
du Créateur”; facilitant les relations tendant à augmenter le 
bonheur général, et douant l’homme de charmes témoignant 
de sa haute civilisation, est d’une incontestable utilité aux 
Etats-Unis, comme ailleurs ;......aussi, quand se réveille en 
nous la pensée qu'ici même, à la Nouvelle-Orléans, au sein 
dune population franco-américaine—dont l'intelligence, la 
bonté, et la dignité personnelle sont notoires, il s’est rencontré 
des hommes, mal inspirés, qui ont décrété la suppression de 
Penseignement du français dans nos écoles publiques, nous 
éprouvons, à leur égard, un sentiment que nous n’exprimerons 
pas plus énergiquement, en cette occasion solennelle, qu’en 
disant que nous leur adressons l’aumône de notre silence. 

Les maladroits!—ils ne savaient done pas que leur ri- 
gueur injuste réteindrait pas, dans nos cœurs, l'amour qui sy 
trouve pour les glorieuses traditions de notre patrie, c’est-à- 
dire pour ces liens qui nous font nous aingpr les uns les autres 
et constituent nos richesses patriotiques? Les ingrats!—ils ont 
feint dignorer ces services rendus par la France à la cause de 
indépendance des Etats-Unis; et, en cherchant a juguler le 
français parmi nous, ils ont fait preuve d’inintellisgence et 
d'absence de générosité ; car, la langue française est un phare 
destiné à éclairer au loin et son empire doit s'exercer partout 
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où s'effectue une respiration humaine, où habite une intelli- 
gence apte à goûter les délices d’une voix d’or,” et où soupi- 
rent des âmes ayant soif de civilisation. 


Nous Pavons déjà dit: pour prouver l’utilité de la langue 
française aux Etats-Unis, C’est au domaine des faits que nous 
demanderons lappui qu’il nous faut; mais, avant de nous 
y élancer, parlons, brièvement, de l’universalité de notre 
langue maternelle. Evidemment, nous ne nous arrêterons 
pas à toutes les phases par lesquelles la langue française à 
passé avant d'arriver à la grâce qw’elle possède de nos jours ; 
toutefois, considérons l’époque où, pour mieux se comprendre, 
les gouvernements européens firent du français la langue 
diplomatique—Caractère réservé anciennement au latin. 

Pour les actes relatifs aux affaires d'Etat, pour les négo- 
ciations, et même dans les conférences, on se servait, autre- 
fois, de la langue latine parce que les langues européennes, 
au moyen-âge, n'étaient pas assez perfectionnées pour être 
écrites et servir aux documents. Ce fut vers le commence- 
ment du 13ème siécle que l’usage de la langue nationale sin- 
troduisit dans Padministration intérieure, tandis que la langue 
latine fut, comme de coutume, employée dans les relations 
extérieures jusqu'au 17ème siècle, époque où les légations 
s’établirent. Mais, les agents diplomatiques se seraient trou- 
vés exclus, par lignorance de la langue du pays, de tout 
commerce avec les personnes illettrées si un autre idiome 
n’eût remplacé le latin. La France pourvut à cette nécessité ; 
et, par le traité de Nimègue, signé en 1678, la langue française 
devint celle des cours. Depuis lors, son usage à été adopté 
pour les négociations et les écrits diplomatiques; et quoique 
dinattendus succès militaires aient fait naître, dans une autre 
grande nation, le désir de substituer son idiome au français 
dans les relations officielles entre gouvernements, il nous est 
doux de constater qu’en présence de la précision, de la clarté 
et de lélégance de la langue française, ce désir n’a eu que la 
durée éphémère du rêve. 
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Il y à donc 203 ans que les gouvernements civilisés n’ont 
recours qu'au français dans les relations officielles entre Etats, 
c’est-à-dire comme langue diplomatique, —consacrant ainsi, le 
earactère d'universalité de Ia langue de notre mère-patrie. 
Depuis ce grand événement, notre langue n’a évidemment 
rien perdu de sa puissance et est restée celle de la bonne com- 
pagnie, de la littérature la plus estimée, de la poésie la plus 
harmonieuse; celle, enfin, que toutes les nations civilisées 
considèrent comme Pélément indispensable de toute éducation 
supérieure, et dont Putilité aux Etats-Unis est, pour ainsi 
dire, établie par l’ardeur avec laquelle la haute société des 
grands centres de l'Union américaine lPétudie. 

Chose bizarre!—tandis que les directeurs des écoles pu- 
bliques des paroisses les plus françaises de la Louisiane, — 
méconnaissant le désir des parents,—semblent dire à la langue 
de nos aïeux: Tu r’entreras plus ici;” au Nord et dans l'Est 
des Etats-Unis, surtout, on se passionne pour Pétude du fran- 
çais, on Sen assimile les beautés, on se comble de se 
charmes! 


Ce que nous venons de dire du noble élan des classes 
élevées du Nord et de VEst du pays en faveur de la langue 
française, est notre entrée dans ce domaine des faits qui nous 
autoriseront à conclure comme nous le ferons. Ces faits, 
comme les chiffres, n’ont pas besoin de grands commentaires ; 
toutefois, en les reproduisant avec toute l’expression de leur 
simplicité, de leur brièveté et de leur valeur, nous ne tairons 
pas notre admiration pour le peuple américain qui est la 
source où nous les puiserons, 


Ici, qu'on nous permette, un instant, la note gale,—cette 
note si francaise ;—dautant plus qu’elle nous permettra de 
dire, Sous forme amusante, notre haute opinion de la valeur 
du peuple des Etats-Unis. 

Un jour, écoutant un homme d'esprit, qui honore cette 
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noble profession médicale à laquelle il appartient, nous l’en- 
tendimes dire : — ‘ Si l'américain, que j’admire tant, n'existait 
pas, et si Dieu m’ordonnait de le créer, pesant 150 livres, 
voici comment je procéderais : — je prendrais : 

30 livres intelligence supérieure, 

30 livres d'énergie, 

30 livres de sens pratique, 

30 livres d'amour du travail, 

30 livres de persévérance; 
je mêlerais, très-exactement, le tout, après y avoir ajouté un 
litre d'Elixir de générosité et d’audace,—et mon homme serait 
créé. 

—Mais, remarquâmes-nous sur le même ton plaisant, n’y 
mettriez-vous point un peu de cette poudre composée de chi- 
mères, de rêves et d'enthousiasme pour l’inutile ? 

—Pas le moindrement, répliqua le savant, car cette addi- 
tion ne me donnerait pas un américain pur sang, 


Revenant à nos faits, et nous inspirant de la morale de 
VPhistoriette que nous venons de conter, nous disons que les 
américains dont la grande intelligence, la prodigieuse activité 
et le complet amour pour le travail en font un peuple véri- 
tablement remarquable, ne caressent pas le rêve. Ils sont, 
avant tout, un peuple “pratique,” n'ayant par nature, par 
éducation et par tempérament, aucun entraînement pour ce 
qui, à leur sens, n’a que la valeur de lPhypothèse. Aussi, 
quand ce peuple se donne à une chose, Cest qu'il y voit, qu’il 
y trouve, des avantages incontestables. C’est donc la haute 
intelligence, —disons la clairvoyance,—des classes supérieures 
de la nation américaine qui leur à permis de se convaincre 
qu'à mesure que l’individu s'élève dans l’échelle sociale, il 
doit, pour $ y maintenir, se mettre à l’unisson des caractères 
supérieurs qui ont mission d'agrandir et le champ intellectuel 
et le domaine matériel de humanité. Et voilà pourquoi, — 
comprenant que l'étude du français ne peut qu'augmenter et 
leur influence et leurs séductions,—voilà pourquoi, disons-nous, 
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nous nous trouvons en face de cette détermination de nos 
frères du Nord et de l'Est, de posséder, aussi complètement 
que possible, cette langue française—dont ils sontles premiers 
à reconnaître l'utilité. 

Mais, nulle part plus qu’à Boston, PAthènes d'Amérique, 
n’ont été plus constants les efforts favorables à la propagation 
de la langue française aux Etats-Unis; et si cest avec une 
sorte de fierté louable que nous enregistrons ce fait, c’est que 
Boston est la ville littéraire, par excellence, de notre patrie 
et, par conséquent, celle dont les agissements feront naïître, 
dans tous les grands centres de l'Union, des imitateurs dont 
Vexemple profitera à tous. (C’est aussi dans la nouvelle 
Athènes de l'Union américaine, que le professeur de français 
trouve, aisément, emploi qu’il obtient si difficilement en Loui- 
siane, depuis que nous ont appauvris des influences ennemies, 
—appauvrissement qui ne sera pas éternel, néanmoins, car 
nous en sortons, peu à peu, grâce à notre détermination de ne 
pas nous laisser dominer par le découragement, mais de de- 
mander au travail la réparation de nos désastres. 

Boston!—pouvons-nous prononcer ce mot sans exprimer 
à la ville instruite notre sincère reconnaissance pour la main 
sympathique quelle nous tendit, en 1878, alors qu'un horrible 
fléau remplissait de larmes notre population entière, et que le 
glas de chaque heure augmentait le nombre des mères louisia- 
naises pleurant la mort des êtres chéris que leur enlevait le 
Destin? Non, nous ne le pouvons pas, car la reconnaissance 
west un fardeau que pour les âmes basses. 

Donc, Boston est le foyer américain de la “langue du 
cœur,” de l’idiome de cette noble France que l’éloquent Gam- 
betta vient de définir: “la plus haute personne morale qui soit 
dans le monde.” C’est aussi là que vit Adams, ce lettré-pa- 
triote qui, questionné sur la valeur de la littérature française, 
répondit : ‘elle a ceci de puissant : que ses plaisirs conviennent 
à tous les états de la vie, à tous les âges, à tous les lieux ; on 
en peut dire qu’elle nourrit la jeunesse, charme nos vieux ans, 
sert d'ornement au bonheur, asile et de consolation à lad- 
versité.7 | 
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Mais, quelque grande que soit la valeur des témoignages 
qui précèdent, il en est d’autres d’une portée immense que 
nous allons esquisser. Parlons, d'abord, de l'influence de la 
femme,—cet être incomparable, si faible en apparence, et dont 
le pouvoir est tel que la sagesse des nations en a dit: “Ce que 
femme veut, Dieu le veut.” 

Eh bien! cette influence est tellement acquise à la thèse 
que nous soutenons que, pour éviter les longueurs, nous nous 
contenterons de dire que dans bon nombre des salons de choix 
de Boston, on se réunit, hebdomadairement, dans le but de 
cultiver la conversation française, et que quiconque, dans ces 
salons où Pinstruction, la beauté et les richesses sont sœurs, 
s’'énonce autrement qu'en français, est redevable d’une amende 
que perçoivent, immédiatement, les mains de la Beauté, et 
que celles de la Charité versent, le lendemain, dans l’aumo- 
hière des orphelins. ...Peut-on, plus noblement, faire concourir 
la culture de l'esprit au soulagement de ces pauvres petits 
déshérités qui mont que Dieu pour les aimer, paternellement, 
iei-bas ! 

Aiïnsi, au Nord, le drapeau de la propagation de notre 
idiome est tenu par les mains adorables de la femme.—dont 
un seul des regards fait souvent plus pour le triomphe d'une 
erande cause que lPépée du plus vaillant des conquérants. 
Parmi nous, C’est dans l’âme de nos charmantes louisianaises 
awest placé le culte de notre population pour la langue de nos 
aïeux; et quiconque connaît les beautés de cette Âme, qui sait 
combien sont ardentes et sincères les nobles passions qui Pagi- 
tent, ne doutera pas plus de l’éternelle fidélité des Louisianais 
à leur langue maternelle, qw’il n’est possible de douter des qua- 
lités supérieures qui font de nos délicieuses créoles les mères 
les plus dévouées, les épouses les plus tendres, les filles les 
plus douces qui soient. 

Si, maintenant, nous demandons à d’autres faits la puis- 
sance de leur autorité, ils ne nous apprendront pas seulement 
que des personnages aussi éminents que Longfellow, Sumner, 
Edward Everett, et autres se sont glorifiés ou se piquent 
d'honneur de parler notre langue, mais ils nous diront que la 
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presse américaine elle-même, par la voix du Washington Re- 
publican, s’est prononcée en faveur de l'étude du français aux 
Etats-Unis—ce qui a valu à ce journal les félicitations de l’ho- 
norable J. H. Siddons, homme d'intelligence, de savoir et 
d'expérience. Dans sa lettre, M. Siddons, après avoir signalé 
le fait que dans un grand nombre d'institutions aux Etats- 
Unis, on enseigne, actuellement, les langues étrangères avec 
succès, demande que la langue française, la langue diploma- 
tique, soit exigée de tous ceux qui sollicitent des consulats ou 
des emplois de secrétaire d’ambassade. ‘IIS ne pourront, 
‘{ alors, être confondus, dit-il, avec ces parasites incapables qui 
‘‘ ne demandent ces places que pour le plaisir etles bénéfices 
‘ qw’elles rapportent.” 


.. Est-il besoin d’en dire plus pour établir l'utilité de la 
langue française aux Etats-Unis et pour prouver que nous 
avons maintenu cette utilité conformément au plan qui nous’a 
fait prendre la plume? Nous l’ignorons; mais, en terminant ici 
ce Chapitre pratique de notre travail, nous sommes heureux de 
penser que, pour le rédiger, nous n'avons pas demandé conseil 
à notre orgueil de race. 


| 


Quant à lutilité de la langue française dans les rapports 
commerciaux et intellectuels si nombreux entre l'Ancien et le 
Nouveau Monde, nous croyons pouvoir ne pas en parler 
longuement, attendu que lessence de tout ce que nous avons 
dit de la supériorité et des beautés de notre idiome peut 
leur être appliquée. Contentons-nous done de dire: que 
s'initier à la langue française, c’est se combler de ces facilités 
qui établissent les relations les plus solides, —celles qui pro- 
fitent le plus à l’individu comme à la société. 


Quant à nous, Louisianais franco-américains, quels titres 
na pas la langue française à notre considération, à notre 
amour? N'est-ce pas Pidiome de cette France de nos pères, si 
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grande, si hospitalière, si riche par son travail, si généreuse 
par son cœur ?—Ne fut-elle pas la langue des glorieux fonda- 
teurs de notre adorée Louisiane ?—ne fut-elle pas celle de ces 
vaillants martyrs louisianais qui, sous O’Reïlly, en 1769, pré- 
férèrent la mort au joug d’une domination étrangère ?—ne fut- 
elle pas celle des gouverneurs Villeré, Derbigny et Roman 
qui, au pouvoir, comme dans la vie privée, furent des modèles 
dintégrité et de patriotisme ?—n’est-elle pas l’organe naturel 
du héros bien-aimé qui à immortalisé son nom sur les champs 
de bataille de la patrie et qui, en acceptant la Présidence de 
l'Athénée louisianais, a prouvé sa fidélité à son origine ?—n’est- 
elle pas la langue dun grand nombre d'écrivains louisianais 
qui brillent encore comme journalistes, poëtes où romanciers ? 
n'est-elle pas celle de nos estimables compatriotes :—Gayarré, 
Péminent et honnête historien; Henri Vignaud, devenu une 
des gloires de la critique parisienne; Albert Delpit, poëte et 
romancier moraliste, si justement estimé; le Révérend Père 
Adrien Rouquette,—ce prêtre, à la fois savant et respecté, dont 
la plume si pure, si éloquente, fait tant aimer Dieu ?—enfin, 
cette langue française, si douce, si caressante, n'est-elle pas 
celle dont se servirent nos mères, alors qu’en nous recevant 
des mains de la Providence, elles déposèrent sur nos fronts ce 
premier baiser de l’amour maternel qui est le premier baptême 
du nouveau-né ? 

Ah! observons-nous, mes compatriotes! ne faisons jamais 
cause commune avec ceux qui nous invitent à oublier les 
nobles traditions de la Louisiane ; mais soyons toujours fidèles 
à notre langue maternelle: aucune autre ne la vaut, car au- 
cune autre ne possède à un degré aussi élevé l’art de charmer, 
de bien dire, dinstruire, d’intéresser plus agréablement, 
d'exprimer plus éloquemment les doux mouvements du cœur. 

Oui ; restons ce que nous sommes. Etudions les autres 
langues, car on ne saurait trop s’instruire; mais Soyons tou- 
jours épris de la nôtre puisqu'elle nous vient de Dieu et 
qwelle est celle de ces grandes idées qui constituent la eivi- 
lisation moderne;.... c’est en nous conformant à ces conseils, 
que nous ne subirons aucune métamorphose hideuse ou regret- 
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table ; que nous conserverons les attributs de notre race; que 
nous établirons notre respect pour ceux de qui nous prove- 
nons ; que nous ne deviendrons pas les victimes de ceux qui 
veulent nous amoindrir; que nous ne briserons pas les douces 
chaînes du saint foyer de la famille; que notre fidélité à notre 
origine nous gagnera la considération des nationalités étran- 
eères, et que nous aurons l’honneur de ne pas abandonner le 
drapeau de cette langue française qui semble avoir été formée 
pour polir l’homme, pour rehausser les charmes de la femme 
et pour adresser, plus éloquemment, à l'Eternel, les prières 
que nous lui devons. 


Manuscrit de Mme Edouard Fortin. 


LA MUSIQUE 


CONSIDÉRÉE AU POINT DE VUE DE SON UTILITÉ PRATIQUE, 


INTELLECTUELLE ET MORALE. Ps 


Le dieu des arts qui est représenté tenant une lyre, semble 
témoigner que de tous les trésors du Parnasse la musique est 
le plus agréable, le plus utile, le plus puissant. Le pouvoir 
de cet art divin et les effets qu’il produit sont incontestables 
et infinis. 

Nous ne pensons pas nous écarter du sujet proposé par 
l'Athénée Louisianais en remontant, avec la musique, vers la 
plus haute antiquité, d’où nous la voyons suivre le cours des 
siècles, Se mêler au paganisme, à toutes les croyances, à la 
plus belle philosophie et arriver jusqu’à nous forte et irrésis- 
tible. 

L'origine de la musique n’est pas absolument démontrée. 
Différents peuples revendiquent la gloire d’avoir vu naître ce 
bel art; mais, Thêbes sélevant aux sons harmonieux de la 
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lyre d'Amphion, Thêbes, la patrie de tant d'hommes illustres 
et le théâtre de si hauts faits, Thêbes naissante, donnant son 
premier sourire à la musique, atteste en faveur des Grecs et 
prouve lamour qu'ils avaient pour ce grand art et le pouvoir 
qu’ils lui accordaient. Ce fut aussi à la musique que la célèbre 
Sapho demanda les dernières consolations de sa vie; car, au 
moment de tenter le saut de Leucade, elle chanta les stances 
créées par sa belle poésie. 

Quelques auteurs prétendent que ce sont les oiseaux qui ont . 
appris la musique à l’homme et que leur doux ramage à trouvé 
un joyeux écho dans son âme; d’autres ont attribué l’inven- 
tion de la musique à une foule de personnages et presque 
toujours à des divinités. Hermès chez les Egyptiens, 
Brahma chez les Indiens, Fo-hi chez les Chinois, Tubal 
chez les Hébreux, Apollon, Orphée, Amphion, etc, chez 
les Grecs, ont été regardés comme ayant les premiers 
appris aux hommes à cultiver la musique; mais en leur en 
attribuant la découverte, on n’eutendait sans doute parler 
que de quelques règles de l'art qu'ils avaient posées et ensei- 
gnées ; c’est dans ce sens que des historiens ont dit que 
Pythagore était inventeur de la musique. Néanmoins, tout 
en honorant ces personnages comme les pères de l’art musical, 
des anciens ont préféré donner à la musique l’origine que les 
Chinois ont également formulée, en disant qu’elle avait eu 
pour berceau le cœur de l’homme; cette opinion paraît être la 
plus simple, la plus naturelle: car celui qui le premier, près 
dun objet chéri, chercha, pour lui représenter létat de son 
âme, un langage plus accentué, plus pathétique, plus 
passionné, celui-là trouva la mélodie, par conséquent, la 
musique. 

Dans l’antiquité la musique était une science bien plus 
étendue qu’on ne le pense ordinairement : elle ne comprenait pas 
seulement les chants de la voix humaine et les sons des instru- 
ments ; mais elle renfermait aussi l’art poétique, l’art du geste 
et de la danse et l’art de la déclamation. Si la musique 
moderne a perdu ces avantages-là, elle à conservé les attraits 
et l’empire de la musique ancienne; car elle exerce son 
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influence salutaire sur toute l'humanité. Elle sait inspirer à 
chacun de douces émotions; les natures les plus froides, les 
plus farouches même sont émues à ses accents et aspirent, 
avec bonheur, son atmosphère enchantée qui leur semble 
venue du ciel pour vivifier leur âme, leur donner une idée de 
toutes les passions nobles et leur faire apercevoir ce rien qui 
fait aimer la vie, ce rien que nous ne comprenons pas mais qui 
nous élève la pensée, par l'admiration de tout ce qu'il y à 
d’harmonieux et de beau, par affinité de nos cœurs avec 
l'auteur des merveilles qui nous entourent. | 

La musique, disons-le encore, agit merveilleusement sur le 
moral et les mœurs des peuples les moins civilisés. Selon le 
style qu’elle revêt, elle peut enflammer leur courage ou apaiser 
leurs plus cruelles passions ; elle sait ennoblir leur âme et les 
conduire, graduellement, à cette civilisation qu’ils ne connaïis- 
salent pas. 

L’humanité doit une dette de reconnaissance à la musique : 
que de pensées inhumaiïnes n’a-t-elle pas détournées, combien 
dactions injustes ma-t-elle pas empêchées? Quand le peuple 
romain oppressé, haletant sous Néron, levait la tête et respirait 
plus librement, Cétait à la musique qu’il le devait, car, telle 
qu’une divinité bienfaisante, elle s'emparait parfois de l’âme 
du tyran, la subjuguait et la remplissait de sentiments plus 
doux. | 

La musique est une amie bienveillante qui participe à nos 
joies et partage nos peines ; elle est la fidèle alliée de ceux 
qui, pour une cause ou une autre, ne peuvent demander au 
monde ses plaisirs attrayants; ainsi l’aveugle, quel que soit 
le rang où le sort l’ait placé, n’est-ce pas avec la musique qu’il 
se récrée et qu’il oublie, peut-être, qu’une obscurité complète 
le suivra jusqu’au tombeau? Si cet infortuné appartient au 
peuple, il porte son petit orgue entre ses bras, s’assied au coin 
des rues où il le fait gémir, et S'appuyant sur ce fidèle compa- 
gnon, il y pose sa sébille dans laquelle vient tomber laumône 
du passant. 

Si la musique agit isolément, elle entraîne aussi les masses ; 
uous Savons que des populations entières se sont parfois soule- 
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vées au seul chant d’un hymne patriotique, et les souvenirs 
imprimés par la musique sont si vivants que tout Français 
tressaille aux sons de la Marseillaire, chantée pour la première 
fois 1l ÿ à près d’un siècle, 

Depuis que Gui Arétin jeta les fondements de la musique 
moderne, en réunissant les sons musicaux en une échelle 
diatonique ou gamme et qu'à chacun de ces sons il donna un 
nom qu'il tira de l’hymne de St-Jean : 

Ut queant laxis 

Resonare fibris 

Mira gestorum 

Famuli tuorum 

Solve polluti 

Labii reatum, 
et que plus tard, Henri de Putte y ajouta la syllabe Si, depuis 
cette époque, les œuvres immortelles des Mozart, des Beetho- 
ven, des Rossini et d’autres grands maîtres, attestent les 
progrès de cet art, aujourd’hui sirépandu dans certains pays 
qu’en Allemagne, principalement, il fait partie des études clas- 
siques et s’apprend en même temps que la langue nationale. 

Ici, dans notre ville natale, élevons, mesdames, un autel à 
la musique, car elle nous donne indépendance et le bien-être. 
Naguère cette bienfaitrice était considérée comme un simple 
délassement, comme une parure par la société ; aujourd’hui, 
quelle différence! et combien voyons-nous de nobles femmes 
et de jeunes filles qui se consacrent à l’enseignement de l’art 
musical! Que de talents ignorés sont venus briller à nos yeux 
et nous convaincre que, sans la musique, tous les autres bien- 
faits de l'instruction, de l'éducation demeurent incomplets ! 

La musique remplit la création ; elle y exhale ses doux par- 
fums : Poiseau dans l'air, le bruit de londe, la feuille frisson- 
nante sur sa tige, tout enfin nous fait entendre une délicieuse 
harmonie. 

Le réveil de la nature est un concert adressé au Créateur et 
c’est dans des cantiqnes harmonieux, dans une musique céleste 
que nos prières et nos vœux sont déposés aux pieds de l'Eternel, 


JRRATUM.--Page 191 : au lieu de Tubal chez les Hébreux, lisez J'ubal, ete. 
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LA QUESTION SOCIALE. 


Un Projet de Réformé. : 


Rapport présenté à l’Athénée Louisianais par M. Chs. Bléton. 


Monsieur le Président, 
Messieurs les membres de l'Athénée, 


De nos jours l’économie politique est devenue la science 
dominante. Le mouvement des idées, si remarquable et si 
puissant, tend à une modification essentielle des assises sur 
lesquelles repose la société actuelle. Les esprits élevés et 
généreux se préoccupent de l'avenir. Ce mouvement régéné- 
rateur ne date pas d’hier ; il a eu son point de départ dans les 
révolutions qui ont clos le siècle dernier. Depuis cette époque 
de tourmente féconde, la liberté de la presse ne s’est pas bor- 
née à l’étude des questions qui se rattachent à la politique 
proprement dite, quoique la politique implique tout un sys- 
tème sur le but des sociétés, et par conséquent, une philoso- 
phie. Elargissant le cercle de son action, elle s’est demandé 
si là répartition de la richesse d'un Etat était conforme aux 
règles du droit, de la justice et de la raison. Tantôt ce pro- 
blème a été posé par la misère ou l'utopie, tantôt il a été 
envisagé par la seience économique. Sa solution en bloc à été 
‘reconnue impossible par les esprits les plus libéraux, les plus 
éclairés; mais, en raison même de la multiplicité de ses 
aspects, ces mêmes esprits ont entrevu la possibilité d’un 
réglement partiel, en abordant les unes après les autres, les 
différentes questions qui composent ce grand tout. 

De quoi sagit-il, en effet? de créer un ordre plus libre et 
plus stable, en donnant satisfaction à de justes aspirations, en 
augmentant, dans de vastes proportions, le fond capital de la 
société, et en en répartissant les produits dans de plus sages 
proportions. 

La divisibilité du problème social vient en aide aux travaux 
entrepris par les économistes de notre époque, et le livre de 
notre collègue, dont vous m'avez fait l'honneur de me confier 
Panalyse, prouve encore une fois la justesse de cette assertion 
du plus puissant des orateurs français : 11 ny a pas de ques- 
tion sociale, mais bien une foule de problèmes économiqnes 
dune solution relativement facile, et qw’il faut aborder les uns 
après les autres. 

C’est là la pensée qui a dominé notre collègue, M. le vicomte 
Paul dAbzac. Le problème général wa pas échappé à son 
intelligence, et si tout d'abord, les prolégomènes par les- 
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quels il débute, indiquent qu’il a su envisager dans toute son 
étendue la vaste question à l’ordre du jour de toutes les socié- 
tés, il se hâte d'arriver à son sujet, à la loi des SUCCESSIONS, 
imparfaite, selon lui, et perfectible au point de modifier la 
condition de ceux qui possèdent, sans les soumettre à des 
sacrifices couteux, et à changer le sort de ceux qui ne possè- 
dent pas dans le sens du mieux; et l’autenr ajoute : “Tous y 
gagneront, non seulement dans Pavenir, mais encore dans le 
présent. Nous le démontrerons.” 

L’Athénée Louisianais est une arène ouverte à la discussion 
de tous les problèmes que pose le mouvement merveilleux qui 
S'opère dans le domaine des sciences physiques et dans celui 
de la science philosophique et sociale. II ne saurait rester 
indifférent aux travaux de ces esprits chercheurs, de ces esprits 
lélite, qui, préoccupés avant tout de la nécessité d’une modi- 
fication profonde dans l’ordre social qui nous régit, apportent 
dans le débat ouvert le résultat de leurs méditations. Leur 
but est de ramener une série idées vagues, daspirations 
indistinctes, à une doctrine nette, évolution indispensable 
pour que les idées passent de la région des théories dans celle 
des faits. Préparé dès longtemps par ses études spéciales et 
la nature de ses fonctions diplomatiques, à traiter des affaires 
qui touchent à l’économie politique, notre collègue devient une 
autorité en ces matières. 

Ce qui donne à Pœuvre de notre confrère une saveur plus 
attrayante encore, c’est que, dans la lutte qu’il engage contre 
ceux qui ont le monopole de la richesse, il prend le parti de la 
femme, que nos lois sociales laissent dans des conditions d’in- 
fériorité, conditions contre lesquelles proteste aujourd’hui 
notre civilisation si avancée. 

Ici, Messieurs, se présente un autre problème social, qui 
agite déjà le monde, mais plus particulièrement les pays libres 
et de démocratie pure : Les droits de la Femme. Nous mavons 
pas à nous en préoccuper dans la circonstance actuelle, quoique 
Pouvrage qui nous est soumis soulève indirectement la ques- 
tion. 

J'avoue que j'éprouve un certain embarras en essayant de 
remplir la mission que vous m'avez fait l'honneur de me confier. 
Tout s’enchaîne si étroitement dans l'œuvre de notre collègue, 
qu'une analyse froide et stérile, comme elles le sont toutes, 
en déflorerait, en amoindrirait le double mérite littéraireet 
scientifique. Afin de n’en pas dénaturer la pensée, je procé- 
derai par citations, et vous y gagnerez. 

Notre confrère, dès le début de son étude, pose la question 
sociale dans tes termes les plus coneis et les plus nets : 

tt I] mexiste pas assez de richesse. 

La richesse se distribue mal. | 

tt La solution à trouver est done celle-ci : 
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‘ Produire plus. 

‘ Distribuer mieux. 

Mais l'insuffisance de ia production à pour cause le vice de 
la répartition.” 

Homme d'ordre avant tout, l’auteur confe au législateur le 
soin de découvrir en quoi pèche le mode de répartition adopté 
dans la loi écrite, et de procéder ensuite à une réforme dans le 
sens des principes par lui reconnus légitimes. La question so- 
ciale se présente, avant tout, comme un problème de réparti- 
tion. 

Après quelques remarques éloquentes démontrant que la 
richesse industrielle est le résultat de la collaboration du tra- 
vail individuel et des forces sociales opérant sur les éléments 
mis à la disposition de l’homme par la nature, et avoir consta- 
té qu'un contrat tacite et nénessaire unit ensemble le produe- 
teur individuel et la société, contrat qui cesse par la mort du 
producteur, l’auteur aborde alors la thèse qui fait le fond de 
son livre : la loi des successions. # C’est, dit:l, à une réforme 
de la loi des suecessions que nous voulons procéder. La loi 
des successions donne au législateur le moyen d’exercer une 
influence souveraine sur la production, la répartition et le 
classement des richesses. Une simple modification du système 
de la répartition hérédiale suffit à altérer radicalement le ca- 
ractère d’une société. Le législateur, en agissant sur la loi des 
successions, peut, sil veut, transformer une démocratie en 
aristocratie ou faire passer un peuple de l’état monarchique à 
l’état démocratique.” | 

Poursuivant ses recherches sur les causes de la production 
de la richesse, l’auteur dit que la richesse matérielle, intellec- 
tuelle et morale comprise dans le fond commun dont une par- 
tie est divisée entre les particuliers, tandis que l’autre reste la 
partie indivise de la société, est le produit du travail de 
Phomme et de la femme joint à l’action des forces sociales et 
des forces naturelles. Ici l’auteur aborde la question du ma- 
riage et de la concurrence vitale, et se livre à des considéra- 
tions aussi profondes qu'éloquentes sur cet acte important, 
par lequel l’homme et la femme acquièrent l’appoint qui man- 
quait à chacun d'eux pour intégraliser sa personnalité phy- 
sique, intellectuelle et morale. “ En réunissant leurs forces an 
moyen de Punion conjugale, les futurs époux veulent se bâtir 
une forteresse et se forger des armes afin de soutenir la formi- 
dable lutte pour lexistence, dont Darwin a décrit impitoyable 
loi” Mais que de chutes pour quelques privilégiés! Et cette 
situation se prolongera longtemps encore. ‘ Lorsque les s0- 
ciétés fonctionneront dans des conditions normales, toutes les 
énergies on forces matérielles et immatérielles éparses chez 
les individus membres du corps social devront se transformer 
en utilité industrielle au profit de leurs possesseurs, en même 
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temps qu’elles continueront à produire de la richesse pour la 
société. La vertu, le génie et la science acquerront, dans leur 
plénitude les avantag es de richesse et de puissance que distri- 
buent aujourdhui la brutalité lourde des forces les plus vul- 
gaires etles chances absurdes du hasard. Et comme le monde 
est encore bien loin de cet idéal et que les sociétés ne sauraient 
progresser et même subsister sans une obéissance au moins 
relative aux lois de la raison, le législateur intervient don- 
nant la rénumération industrielle à ceux qui, à tort ou à rai- 
son, représentent à ses yeux la puissance productive. 4 

Poursuivons notre étude, et procédons, comme je Pai fait 
jusqu'ici par citations. Ce qui me préoccupe également dans 
œuvre de notre collègue cest la mise en opération du nou- 
veau régime hérédial présenté par l’auteur et le tableau si 
complet, si coloré qu’il fait des intérêts humains en désaccord 
sur beaucoup de points, et bientôt en lutte active, s'ils n’étaient 
tempérés par l'intervention des doctrines nouvelles, dont la° 
puissance, de nos jours, ne saurait être niée, et par celle du Ié- 
gislateur. 

Après une lumineuse exposition des conflits d'intérêts qui 
agitent la société, l’auteur, comme prélude à la réforme qu’il 
propose dans le régime hérédial, revient sur la question du 
mariage etsur le role social réservé à chacun des conjoints : 

« En vertu du travail des générations antérieures, l’homme 
et la femme se présentent Pun à l’autre, au moment solennel 
du mariage, munis lune certaine somme de capitaux matériels 
et immatériels, d’une certaine puissance d'action. 

‘Ces capitaux sont loin de représenter entre les mains de 
chacun des deux détenteurs une égale puissance de bénéfices 
personnels. L'homme est organisé pour une action extérieure. 
SA productivité industrielle est directe, elle atteint les choses 
du premier coup et sans intermédiaire. Les valeurs qu’il crée 
sont échangeables, commerciales, vendables; il peut senri- 
chir. La nature et la société ont voué, au contraire, la femme 
à une vie intérieure. Le cercle normal de son activité est la 
famille: c’est de là quelle contribue efficacement à l’œuvre 
industrielle des sociétés et qu’elle leur fournit un contingent . 
de travail matériel et immatériel qui vaut exactement celui 
de l’homme. Dès que le malheur des événements la rejette 
loin de la vie intérieure, elle abdique la plus grande partie de 
son utilité sociale. Il ne lui est pas possible de retrouver en 
profits individuels ce que perd la société, et c'est avec un 
désavantage manifeste qu’elle entreprend de lutter dans 
l’industrie proprement dite contre la concurrence de l’homme. 
Sans crainte dexagérer et en restant au contraire bien au-des- 
sous de notre pensée, nous évaluons la productivité personnelle 
chez Vhomme, son aptitude à créer des richesses à son profit, 
au double de la productivité personnelle de la femme.” 
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De là la conclusion de l’auteur: modification opérée par le 
législateur dans la loi des successions, modification que Pauteur 
formule ainsi: “La femme prendra dans lhéritage de ses 
ascendants et dans toute succession ab intestut, deux fois Ia 
part de l’homme.” 

Telle est, en résumé, cette première partie de l’œuvre de 
notre collègue : une exposition de la situation troublée de la 
société, avec ses compétitions, ses rivalités, ses perversions, son 
égoïsme, ses convoitises, son désir immodéré de jouissances, 
auxquels elle saerifie le bien- être de la multitude. 


La seconde partie du livre que j’analyse est consacrée à 

l'exposition de la réforme héréditaire et AUX conséquences 
immédiates qu’elle doit avoir sur augmentation de la produc- 
tion et la réversion de la richesse. 
. J’inégalité économique de Phomme et de la femme ayant. 
cessé d'exister par suite de adoption de l’ordre hérédial ainsi 
formulé : La femme prendra, dans lhéritage de ses ascendants, 
et dans toute succession ‘ab intestat,” deux fois la part de 
Phomme, nous devons, dit Pauteur, montrer maintenant com- 
ment cette réforme contient et entraîne une rénovation radi- 
cale et immédiate des sociétés. 

La femme à nom Prima. 

L’homme se nomme Primus. 

Ici, nous citons : 

‘Le système de répartition hérédiale proposé par nous 
a été inscrit dans la loi civile. Prima à pris double part 
dans les successions paternelle et maternelle, 


soit 100,000 (4) ou.......... M EAU tes site sale eisueis 0. 040 UD) PSE 
Primus à reçu moitié moins que sa sœur, | 
soit 100,000 (4) ou..... PAPER ER ER RARE 33,339 Îr. 33 


‘ II acquiert, comme auparavant par mariage, 
le double de son apport, soit, dans l'espèce. ..... 66,666 fr. 66 
qui lui constituent un avoir total de............ 99,999 fr. 99 

CUS RONA 100,000 fr. 

Le rapport industriel des sexes et iR loi de la concurrence 
vitale n’ont pas changé ; seulement, le nouvel ordre hérédial 
nous permet de les utiliser. IS deviennent désormais des 
forces protectrices de la société et des individus qui la com- 
posent. 


Prima, qui à maintenant... PE TIEM nés es sie 06,060 RS DE 

acquiert, Comme ANNE en se mariant, moitié. 
de ce quelle HOBSOCE Ci A AE si... 99,999 Îr. 33 
Ensemble... 99,999 fr. 99 


Qosmio delete LOUE 
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‘ Le frère et la sœur commencent la vie exactement au 
point où leurs parents l'ont terminée. Celui qui prenait trop 
a été diminué, celle qui était faible a été fortifiée et enrichie, 
Tous les deux sont replacés dans la direction de leurs instincts 
naturels, qui les inclinent, l’homme à choisir sa compagne 
plutôt au-dessous de lui, la femme à sélever dans son choix 
au-dessus de sa condition. Dans les sociétes, l'élément mas- 
culin représente la démocratie; la femme, l'aristocratie. Cette 
diversité. de tendances est l’agent efficace de la fusion des 
castes et des races; le nouvel ordre hérédial lui donne champ 
hbre. 

‘Le déclassement, tant et si justement reproché à nos 
Sociétés modernes, disparaît. Chacun reste auprès des siens, 
dans les meiïlleures conditions de développement vital et 
industriel. Les fortunes individuelles suivent la loi d’une 
sage progression; la régularité de leur accroissement laisse à 
leurs possesseurs la faculté de se mettre, sous le rapport intel- 
lectuel et moral au niveau de leur élévation présente ou 
prochaine dans le monde. | 

‘ Du seul fait de la suppression du déclassement, résulte 
une grande cause de bénéfices pécuniaires pour les sociétés et 
ies particuliers. Les capitaux échappent aux chances de 
destruction qui résultent de l’inharmonie de l’homme avec sa 
fortune, quand elle à été faite trop vite: luxe absurde et 
démoralisateur, ambitions exagérées, incapacité d'élever les 
enfants pour un nouveau milieu, mariages inégaux, qui sont 
autant de causes de ruine immédiate ou prochaine.” 


Iei l’auteur met sous les yeux de ses lecteurs ‘un de ses 
tableaux dont il donne l'explication suivante : 

‘ Le tableau B à pour but de montrer la mise en opération 
du nouveau régime hérédial. Le couple originel, R, ayant 
100,000 franes de fortune, tous les descendants des deux sexes, 
à la première, à la quatrième, à n'importe quelle génération, 
restent après mariage, sur ce chiffre primitif de 100,000 franes ; 
tandis que dans le système actuel (voir tableau A), nous trou- 
vons pour la première génération les chiffres de 150,000 et 
de 75,000 franes, et pour la quatrième lécart de 406,250 à 
31,646 fr. 62 c.. entre le couple le plus riche et le couple le 
moins riche, soit le rapport de 16 à 1. La puissance égalitaire 
du nouvel ordre hérédial, l'action anti-égalitaire du régime 
actuel sont nettement démontrées par ces chiffres.” 

L'auteur termine par ces hautes considérations un chapitre 
consacré à la mise en opération des capitaux actifs ou mal em- 
ployés : 

tt En Ôtant à l’homme une partie du capital induement déte- 
. nu par lui, là réforme hérédiale rend à son cerveau et à ses 
bras, qui s'atrophisaient, leur vigueur première, Elle lenrichit 
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réellement. Elle crée un peuple de producteurs, la seule forme 
possible des démocraties modernes.” 
Dans les chapitres qui suivent, lauteur se livre à la recher- 
che des causes de l'accroissement de la richesse et de sa réver- 
sion sur les classes inférieures. Ils contiennent la démonstra- 
tion mathématique de la supériorité du système hérédial pré- 
senté par lui. Nous n’osons nous engager dans cette partie de 
cette remarquable étude hérissée de chiffres. Cependant du 
inilieu même de cette argumentation tout arithmétique, sé- 
chappent des aperçus philosophiques de la plus haute valeur. 
Un peuple où tout le monde travaille devient vite un 
peuple de citoyens. Les hommes s'y classent par leur valeur 
vraie, non plus d'après d'illusoires et dangereuses conventions. 
Avec le péril social, s'évanouit la croyance aux hommes pro- 
videntiels. La liberté r’effraie personne. Le législateur ne 
craint plus de rendre au citoyen tous ses droits.” 
Forcé par l’espace qui m'est mesuré dans les colonnes des 
omptes-rendus de PAthénée, dabréger l'analyse de la der- 
nière partie de l’ouvrage de notre confrère, qui à pour titre : 
Conséquence prochaine de la réforme hérédiale—explication du 
nouveau régime sociétaire pendant une suite de cinq générations, 
je me bornerai à en donner la conclusion : la somme théorique 
qui, à la première génération ne dépassait pas un franc pour 
chaque membre de la société, atteint, à la einquième, la 
somme de douze franes, soit une augmentation de 1200 pour 
cent. Les dernières lignes de Pauteur sont, en quelque sorte, 
une profession de foi. { Notre tâche est terminée. Oni, nous le 
croyons, à lencontre de tout ce qui à été dit: le législateur 
peut transformer la société ; la démocratie peut et doit inaugu- 
rer le régime de la liberté et de l'harmonie sociale. La généra- 
tion qui grandit maintenant, verra un nouvel ordre sociétaire.” 
J’ai fini, Messieurs, et je vous remercie de votre bienveil- 
lante attention. Je sais que mon analyse est incomplète. Pour 
rendre à notre auteur la justice qui Ini est due, il eût fallu 
donner à mon rapport des dimensions inusitées. J’ai dû laisser 
dans Pombre la partie purement mathématique de son œuvre. 
Pouvai-je y toucher sans apporter la confusion et l’obscurité 
là où tout est ordre et clarté? C’est pour cela que je dis à mes 
colègues de PAthénée, qui ont bien voulu me prêter leur bien- 
veillante attention : Lisez ce livre aux idées généreuses et li- 
bérales, consacré, en grande partie, à relever la femme de la 
position que nos lois et la tradition lui ont faite. Vous vous 
intéresserez à Prima, régénérée par le régime hérédial proposé 
par lPauteur. Puis, Suivant les développements de l’ordre pu- 
rement économique, vous verrez par quels moyens la science 
active là fortune publique et la fortune individuelle. Vous 
apprécierez la puissance intellectuelle qui tire de Pombre les 
aspirations, jusqu'ici obscures, de lhumanité entière, leur 
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donne une forme tangible, et les fait passer du domaine des 
abstractions philosophiques ou économiques, dans celui des 
faits acquis. 

Les œuvres consacrées à l'amélioration de la condition mo- 
rale et matérielle des sociétés émanent, en quelque sorte, de 
Pair ambiant que nous respirons à la fin du XIXe siècle. M. 
le vicomte Paul d’Abzac à subi son influence. Son œuvre est 
aussi généreuse au fond, qu'éloquente dans la forme. 

Ce qui na particulièrement frappé dans le livre objet de ce 
rapport, c’est l'union intime, féconde, salutaire de esprit lit- 
téraire et de l’esprit scientifique. Cédant à son double pen- 
chant pour les lettres et pour les problèmes posés par la 
science, l’auteur, au milieu du tableau le mieux réussi de la 
puissance acquise, de nos jours par la matière, a su relever 
Pimage de la grandeur intellectuelle: protestation éclatante 
contre les idées assez répandues, cependant, qui tendent à 
faire descendre les sciences de leur sphère élevée pour les ré- 
duire à de simples applications pratiques, et à faire de la lit- 
térature un simple amusement pour les oisifs. 

Heureux les esprits assez richement doués pour posséder 
ainsi la pensée créatrice et l’art de la rendre séduisante par la 
forme dont ils la revêtent. CH. BLÉTON. 


RS — 2 <Qe- D—— —_— 


EMILE ZOLA. 


RÉPONSE À UNE CRITIQUE. 


Nous avons publié dans nos Comptes-rendus du 1er Mars, un 
article de la Revue Politique et Littéraire, à propos de M. Emile 
Zola. L'auteur, comme toujours, naturellement, ne tarit point de 
sarcasmes sur la personnalité du grand romancier; car la eritique 
hostile en est arrivée I aujourd’hui: personne ne pouvant plus 
contester désormais le talent original et puissant de Zola, il faut 
bien, pour amuser la galerie, se rejeter sur les petits travers de 
l'individu. 

Qu'importe que Zola ait écrit l’'Assommoir, une œuvre typique, la 
Curée, Nana, ces drames intenses, copiés sur le vif, d’une modernité 
et d’une vérité effrayantes ; le Ventre de Paris, la Faute de l’Abbé 
Mouret, ces poèmes de descriptions fraîches et luxuriantes, sans 
compter les autres livres de l’auteur en question.... Tout cela ne 
compte point! 

Il suffit que M. Zola, à l’âge de cinq ans, ait proféré un superbe 
‘ cochon!” qui lui valut cent sous de la part de son père ravi, et, 
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du coup, voici nos très-sérieux critiques littéraires qui commencent 
à se tenir les côtes et à faire des gorges chaudes! 

Puisque l’Athénée Louisianais à publié cet article de poiémique, 
on ne trouvera pas mauvais qu’un de ses membres prenne la parole 
pour y répondre. Une fois déjà nous avons ici, nous-même, publié 
notre opinion au sujet de M. Zola, et essayé de faire la synthèse de 
son œuvre. Ce travail, nous l’avions envoyé à l’auteur de Nana qui 
nous fit l'honneur de nous écrire une lettre encourageante....Notez 
que ce travail n’était en aucune façon un panégyrique; nous avions 
tenté de démontrer que l’idée développée par M. Zola dans la série 
de ses romans est juste, grande et féconde. 


Les critiques, comme celle que nous lisons dans notre dernier 
journal, sont conçues dans un tout autre ordre d’idées. La valeur 
littéraire de l’œuvre en question, le talent de l’auteur, incontestable 
de l’aveu même de ses adversaires les plus acharnés, tout cela n’est 
rien. Maïs comme il faut trouver quelque chose à dire pour atté- 
nuer le succès mérité de l’écrivain, on se rejette sur sa personne 
même, son individualité. 

Un livre paraît où l’un de ses admirateurs, un ami très intime, 
trop enthousiaste sans doute, s’est plu à raconter la vie journalière, 
les façons de travailler, les manies peut-être de M. Zola .. Ces 
livres-là sont généralement intéressants ; le public a toujours une 
certaine curiosité de connaître intimement ces grandes personna- 
lités de la littérature ou de la politique. Mais quand il s’agit de 
M. Zola, c’est bien une autre affaire. Un pareil livre n’est plus la 
biographie d’un homme de talent écrite par un frère de lettres : 
c’est ‘un monument pieusement édifié à M. Zola, pour qu'il entre 
vivant dans l’immortalité !”” Et ce pauvre Paul Alexis qui se croyait 
tout bêtement un romancier naturaliste, le voici du coup devenu 
‘* Parchitecte, le sculpteur, la vestale de ce tempie !11”? 


Ces plaisanteries pourraient être spirituelles et amusantes si ce 
n’était pas la centième fois que nous les lisions. La petite presse et 
la grosse ont depuis cinq ans débité à l’envi ces mêmes absurdités. 
Il a pu être drôle une fois, deux fois même, d’entendre pareilles 
clameurs dès que l’on prononcait ce nom d'Emile Zola; mais on en 
a trop!.... Vous accusez M. Zola de battre de la grosse caisse pour 
attirer l’attention sur sa personnalité. Mais véritablement il n "est 
pas le seul à frapper la peau d’âne. A chaque œuvre nouvelle, 
chaque article, à chaque ligne publiée par cet écrivain, nous su. 
dons s’élever autour de lui le concert bruyant et monotone de ces 
éternelles moqueries, qui après tout ne peuvent atteindre l’auteur. 
Car c’est un fait à constater, malgré toute l’animosité déployée 
contre M. Zola, on est forcé d’avouer sa force et son originalité. 
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Cet article même que nous attaquons est une preuve de l’admira- 
tion instinctive qu’entraîne malgré tout le puissant talent du 
romancier, 

On peut s’écrier avec une ironie de commande : 

‘* Les théories réalistes sur la peinture et la sculpture, grosse caisse ! 
‘* Les théories naturalistes sur le drame et le roman, grosse caisse ! Les 
‘* formidables éreintements des plus grands noms, y compris Victor 
‘* Hugo, grosse caisse ? Les tableaux de l’Assommoir et de Nana, grosse 
l-) 

Mais dix lignes plus haut nous lisons ceci à propos de l’énergie 
déployée par Zola dans ses rudes années de lutte et de pauvreté: 
‘* D’autres se seraient laissé abattre; lui, il lutte avec cette ténacité 
‘< opiniâtre qui est la marque des forts. El c’est un fort, en effet; on 
5? 

Eh bien ! si c’est un fort, pourquoi tant s’efforcer de le rapetisser, 
de le rendre ridicule; pourquoi vouloir en faire un simpie batteur 
de grosse caisse, comme si ce rude travailleur ne voyait dans la 
littérature qu’un moyen plus ou moins commode de gagner beau- 
coup d’argent, sans s'inquiéter aucunement de la question artis- 


tique. 
Laissons de côté ces plaisanteries vaines et venons à un point 
plus sérieux.... L'auteur prétend ‘que les personnages du roman 


‘ne vivent pas d’une vie réelle, que ce sont des automates ou encore 
‘‘ des concepts, comme disent les philosophes. Ils ont, dit l’auteur, le 
‘ mouvement d'une machine et non celui d’un être humain. Les vrais 
‘‘ hommes ne sont pas ainsi tout d’une pièce, ni emportés par une 
‘* force fatale que rien ne contrarie. 

Rien de tout cela ne peut s’appliquer aux œuvres de Zola. Si l’on 
veut lire sans parti pris ses romans, on verra au contraire que la 
vie est très-intense, parmi cette foule d’êtres humains travaillés de 
passions diverses, et marchant vers des destinées si différentes. 
Regardez autour de vous, et il vous sera facile de trouver dans le 
monde tous les types qu’il à mis en scène, depuis le vieux Rougon, 
jusqu’à la misérable Satin. 

Et ne dites point que ces personnages sont des automates, des 
êtres tout d’une pièce, ayant le mouvement d'une machine.... Ils 
sont sans doute emportés par une force fatale; cela est incontesta- 
ble, car tout le monde ici-bas est conduit vers un but inconnu où 
nous poussent nos instincts et la force combinée de tous les senti- 
ments mis en nous par la nature et l’éducation. Mais personne ne 
peut dire que, dans les passions décrites et analysées par Zola, il 
n’y à ni temps d’arrêt, ni imprévu, ni caprice, ni inconséquence.... 
Prenez l’Assommoir, prenez Nana, les deux romans, sans doute 
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contre lesquels vous avez le plus d’objections.... Est-ce qu'il n’y a 
pas de bonset de mauvais moments dans l'existence de Gervaise? 
Est-ce que l’éclosion du vice dans cette âme de fille du peuple, n’est 
pas exposée admirablement par l’auteur? Nous voyons d’abord une 
Gervaise etun Lantier heureux, calmes, tranquilles.... La catas- 
trophe, qui pousse l’homme à tomber dans l’ivrognerie, n’explique- 
t-elle pas la suite de malheurs et d’infamies qui vont accabler, 
avilir ces deux êtres? Et une fois que l’âme est prise dans un pareil 
engrenage de vices et de hontes, est-il possible d'arrêter la force 


Allons donc! “ne que les tableaux sont repoussants, que les pa- 
roles sont crues! mais il est impossible de nier que tout cela soit 
vrai, archi-vrai.... Et rour user d’une de vos propres phrases : ‘il 
était impossible que Lantier fît ou dit autre chose que ce qu’il a 
fait et dit !”? 

Et Nana, ce n’est pas vécu non plus, n’est-ce pas? Toutes ces 
scènes morbides où la débauche se bat les flancs pour amener un 
vrai rire sur ses lèvres blêmes, le déchaînement de passion du 
comte de Muffat, après quarante ans de chasteté forcée, de musel- 
lement hypocrite de sa virilité révoltée,.... ce détraquement de la 

cervelle de cette fille arrachée subitement à l’ignoble misère de 

son foyer dégoûtant, et s’éveillant un beau jour dans les splendeurs 

d’une vie éblouissante et royale, les caprices intenses de cette 

Nana, son inconscience, sa bêtise, cette ivresse de luxe et de ruines 

qui la saisit et ne la quittera plus jusqu’à la mort: osera-t-on dire 

sérieusemeut que la vie, la vraie vie, manque à ces tableaux palpi- 
tants. 

Evidemment ce n’est pas notre existence à vous et à moi; maîs 
il y a des gens, il y en a beaucoup qui vivent comme cela: et leurs 
passions mauvaises s’étalent assez insolemment en pleine vue pour 
qu’on puisse les reconnaître d’après un portrait aussi ressemblant. 

Nous ne connaissons pas encore le dernier roman d'Emile Zola, 
mais nous ne sommes pas étonnés du tapage qui déjà commence à 
se faire autour du nouvel ouvrage. C’est toujours la même rengaine 
du reste: ‘La grosse caisse ! toujours la grosse caisse!’ M'est avis 
cependant, que de cet instrument peu mélodieux, monsieur Zola 
sait tirer des sons d’une variété et d’un caractère étonnants. L’As- 
sommoir, grosse caisse! Nana, grosse caisse! l’Abbé Mouret et l’a- 
dorable Albine, grosse caisse! Les amours de Miette, grosse caisse! 
La symphonie des fromages, grosse caisse, grosse caisse !! 

Et nous qui nous imaginions que ce gros tambour ne pouvait 
faire que du bruit, un bruit assourdissant comme dans Les baraques 
de saltimbanques.... Mais véritablement celui qui peut trouver de 
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si charmantes mélodies sur la vile peau d’âne d’une grosse caisse, 
n’est pas le premier venu, et l’on peut justement affirmer qu’il doit 
être un admirable musicien. 


Allons donc, messieurs les vertueux critiques, prenez une bonne 
fois votre parti, acceptez M. Zola tel qu’il est, ou cherchez dans vos 
profondes cervelles quelques nouveaux arguments à opposer à sa 
rude logique. Depuis quatre, cinq années, vous essayez d’écraser 
sous un amoncellement d’épithètes et de qualificatifs peu gracieux 
sa réputation qui ne fait que grandir chaque jour. Vous lui repro- 
chez d’aimer le bruit, le scandale qu’on fait autour de sa personna- 
lité... Mais ce scandale, ce bruit, c’est vous qui le faites ; d’où l’on 
peut logiquement inférer que, malgré tout votre esprit, M. Emile 
Zola est plus malin que vous tous, car c’est lui seul qui profite de 
vos trépignements et des hauts cris que vous poussez; et, la grosse 
caisse dont vous parlez, c’est vous qui tapez dessus continuellement, 
rageusement, tandis que là-bas dans l’intimtté de Médan, il se 
moque de votre naïveté avec ses amis Alexis et autres. | 


En avant donc, la musique!! cent mille personnes ont acheté 
Nana!.... Nana, c'était affreux, eh bien! messieurs et dames, 
Pot-bouille! c’est encore pire! —Et vite deux cent mille badauds 
vont se jeter sur Pot-bouille.. 

Horreur! Dépravation! Abomination! 

Une! deux! trois! zing boum boum. 
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